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XI.  —  Toilette  de  Franz. 

Petite  pressa  tendrement  les  mains  de  son  mari. 

Le  Porluîais  fronça  le  sourcil;  il  avait  comme  un 
pressentiment  sinistre. 

Le  médecin  Saulnier  arlmiraitde  loin,  et  se  deman- 
dait comment  M.  de  Laurens,  cet  iiomme  heureux 
entre  tous,  pouvait  avoir  la  ma'adie  des  âmes  bles- 
sées... 

—  Là-bas,  poursuivit  Sara,  au  ciiâteau  de  Geld- 
berg...  je  vous  dis  tout  ce  que  je  pensais  ce  matin, 
Léon!..,  nous  pourrions  être  seuls  au  milieu  de  la 
fouie...  ce  seraient  de  beaux  jours!  —  Ce  serait  le 
ciel!...  murmura  M.  de  Laurens  en  extase.  —  Mais 
vous  voilà  si  souffrant  et  si  faible!  dit  encore  Sara  en 
glissant  un  regard  oblique  du  côté  de  Mira;  pour- 
rez-vous  supporter  le  voyage? 

Ce  coup  d'œil  lancé  à  Mira  était  un  ordre;  le  Por- 
ugais  affecta  de  ne  le  point  comprendre, 
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—  Pour  VOUS  suivre,  répondit  M.  de  Laurens,  je 
trouverai  de  la  force...  —  C'est  impossible!  inter- 
rompit sèchement  Mira. 

Petite  tressaillit  comme  un  chef  que  ses  propres 
soldats  frapperaient  par  derrière. 
Saulnier  se  rapprocha. 

—  Sans  me  prononcer  aussi  péremptoirement  que 
mon  savantconfrère,  dit-il,  je  crois  qu'un  long  voyage 
pourrait  avoir  des  inconvénients.  —  Ne  dites  pas 
cela!  s'écria  le  malade,  dont  la  joue  recouvra  un  in- 
carnat léger;  vous  êtes  d'habiles  médecins...  vous 
savez  tout...  mais  vous  ne  connaissez  pas  mon  mal! 
—  Si  faii,  interrompit  encore  le  Portugais  de  ce 
même  ton  sec  et  cassant. 

Laurens  leva  sur  lui  un  regard  effrayé.  Petite  ne 
bougea  pas  et  continua  do  lui  tourner  le  dos. 

Mais  c'était  un  grand  effort  qu'elle  faisait  sur  elle- 
même.  Sa  bouche  se  fronçait  malgré  elle,  et  l'on 
voyait  s'agiter,  soumis  à  une  tempête  nerveuse,  les 
muscles  de  ses  doigts. 

Laurens  secoua  sa  tête  renversée  sur  l'oreiller. 

—  Non,  non,  ami,  dit-il  avec  lenteur  et  eu  s'adres- 
sant  à  José  Mira,  vous  ne  savez  pas  où  Je  souffi  e!.., 
personne  au  monde  ne  le  sait! ...  Sara  elle-même,  cet 
ange  que  Dieu  a  mis  auprès  de  moi  pour  diminuer 
mon  martyre,  Sara  n'a  Jamais  pénétré  le  secret  de  mon 
cœur... 

Il  y  avait  dans  ces  paroles  une  contre-vérité  si  na- 
vrante, que  Sara  elle-même,  cuirassée  contre  tout 
remords,  sentit  un  instant  sa  conscience;  mais  ce  ne 
fut  qu'un  instant. 

A  peine  eut-elle  le  temps  de  baisser  les  yeux;  elle 
les  releva  dans  un  sourire. 

Elle  pressa  les  mains  du  malade  contre  son  sein  avec 
une  reconnaissance  douce  et  merveilleusemenijouée. 

Laurens  souriait,  lui  aussi;  mais  que  de  tristesse 
accablante  derrière  son  sourire!... 
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Il  s'épuisait  en  un  suprême  effort  pour  conserver 
le  dernier  bien  qui  lui  restât  :  l'opinion  du  monde  et 
la  renommée  d'être  heureux. 

Le  jeune  médecin  ne  voyait  rien  de  tout  cela;  mais 
Mira  lisait  comme  en  un  livre  dans  l'âme  ulcérée  du 
malade. 

Il  ne  faudrait  point  affirmer  que  celte  immense  dé- 
tresse lui  causât  une  véritable  pitié.  Le  sentiment 
quMl  éprouvait  était  surtout  égoïste;  il  avait  souffert, 
il  souffrait  encore  d'une  blessure  pareille;  une  tyran- 
nie semblable  pesait  sur  lui  et  il  s'essayait  à  la  ré- 
volte. 

—  Il  ne  faut  pas  me  dire,  poursuivit  l'agent  de 
change  en  attirant  la  main  de  Sara  sur  sa  poitrine, 
que  ce  voyage  me  sera  nuisible...  C'est  Paris  qui  me 
tue!...  Je  le  sais  et  je  le  sens...  J'ai  encore  de  la 
force,  dès  que  celle  main  de  fer,  qui  broie  mon  âme, 
vient  à  la  laisser  en  repos...  Quand  partons-nous? 
—  11  faudra  savoir...  commença  Saulnier,  qui  n'o- 
sait pas  se  prononcer  contre  l'expérience  de  son  col- 
lègue. 

Laurens  fit  un  geste  impatient  et  colère» 
Petite  eut  un  beau  mouvement  de  comédie. 

—  Calmez-vous,  mon  ami,  dit-elle  avec  douceur; 
M,  Saulnier  a  raison...  Le  docteur  Mira  nous  est  tout 
dévoué,  vous  le  savez,  et  nous  devons  avoir  foi  en 
sa  science...  Si  véritablement  ce  voyage...  —  Je 
crois...  interrompit  une  troisième  fois  le  Portugais 
d'un  accent  toujours  sec  et  péremptoire. 

Avant  qu'il  eût  achevé  sa  pensée.  Petite  se  tourna 
vers  lui  sans  empressement  et  de  la  façon  la  plus  na- 
turelle, mais  quand  elle  fut  tournée,  son  visage  prit 
cette  expression  effrayante  que  nous  lui  avons  vue 
déjà  plusieurs  fois;  ses  lèvres  blanches  tremblaient; 
ses  yeux  avaient  un  éclat  fixe  et  froid  qui  glaçait. 

Mira  essaya  de  soutenir  son  regard;  mais,  au  bout 
d'une  seconde,  les  paupières  du  Portugais  battirent 


8  CINQUIÈME   PARTIE. 

comme  si  un  rayon  trop  vif  les  eût  frappées;  ses 
mains  s'agitèrent  au  hasard,  cherchant  une  conte- 
nance. 

Il  changea  de  position  sur  son  fauteuil;  i!  toussa,  il 
demanda  secours  à  sa  large  boîle  d'or  qu'il  savait  ou- 
vrir d'un  air  si  doctoral. 

Rien  ny  faisait,  un  (rouble  évident  et  insurmonta- 
ble remplaçait  sa  froide  impassibilité. 

Et  pourtant  ses  yeux  restaient  fixés  malgré  lui  sur 
Petite. 

La  bouche  de  celle-ci  s'ouvrit  et  figura,  sans  pro- 
duire aucun  son  pejceplible,  ces  trois  mots  : 

—  Je  le  veux! 

Puis  elle  se  retourna,  sans  attendre  la  réponse  du 
Portugais. 

Il  y  eut  un  silence  d'une  demi-seconde;  puis  le  doc- 
teur José  Mira  reprit,  d'une  voix  suffoquée,  la  phrase 
interrompu  par  le  regard  de  Petite. 

Mais  il  n'avait  plus  ce  ton  tranchant  et  plein  de  so- 
lennelle pédanterie  qui  jamais  ne  l'abandonnait  d'or- 
dinaire. 

—  Je  crois,  répéta-t-il  en  hésitant  et  en  raccordant 
sa  phrase  de  son  mieux,  je  crois  que  j'ai  exprimé 
naguère  mon  opinion  d'une  façon  trop  absolue...  Il 
se  peut  que  ce  voyage  ne  soit  pas  nuisible,  à  tout 
prendre...  il  se  peut  même  que  la  santé  de  notre  ami 
en  éprouve  de  bons  effets...  —  Ce  fut  toujours  mon 
avis,  dit  Saulnier.  —  Tout  le  monde  est  contre  moi, 
reprit  Mira  en  tâchant  de  sourire;  je  cède  de  bonne 
grâce  et  je  donne  mon  adhésion  de  grand  cœur. 

Un  air  de  contentement  éclaira  le  visage  du  ma- 
lade; Sara  se  pencha  jusque  sur  lui  et  lui  effleura  le 
front  d'un  baiser. 

—  Nous  partirons  dans  que'ques  jours,  dit-elle. 
L'agent  de  change  la  contemplait  avec  ravisse- 
ment. 

,—  Sara!,..  Sara!  murmura-t-il;  aurez-vous  donc 
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désorma's  piii^  de  moi?...  —  Chui!...  répliqua  Pe- 
tite en  se  jouant,  vous  venez!...  —  Vous  m'avez  dit 
si  souvent  que  vous  ne  pouviez  pas  m'aimer!  —  On 
ment  quelquefois...  quelquefois  on  se  trompe...  — 
Voulez-vous  donc  que  j'espère? 

Sara  mit  dans  son  sourire  une  enivrante  pro- 
messe. 

Léon  de  Laurens  ferma  les  yeux,  épuisé  par  son 
émotion  trop  forte.  Il  eût  voulu  prolonger  ce  mo- 
ment, unique  dans  sa  vie,  mais  la  fatigue  le  dompta. 
Une  voile  confus  tomba  sur  sa  pensée,  il  s'assoupit. 

Ses  traits,  naguère  si  p5!es,  avaient  un  rayonne- 
ment de  bien-être;  l'espoir,  comme  un  souverain 
baume,  avait  guéri  sa  blessure  en  la  touchant.  Il  était 
heureux. 

•  ••••••••••••»••• 

Frantz  n'avait  guère  été  plus  matinal  que  Petite; 
sa  nuit  s'était  prolongée  jusque  par  delà  le  milieu  du 
jour,  mais  Dieu  sait  que  sf?s  songes  n'avaient  point 
ressemblé  à  ceux  de  madame  de  Laurens! 

Il  avait  rêvé  joie,  plaisir,  folie;  peut-être,  dans  son 
sommeil,  quelque  voluptueux  souvenii-  avait  amené 
le  nom  de  Sara  sur  sa  lèvre;  mais  il  n'y  avait  certes 
aucune  idée  de  vengeance  attachée  à  ce  joli  nom,  et 
le  sommeil  de  Franz  n'était  pas  plus  tragique  que  sa 
veille. 

De  l'amour  frais  et  charmant,  une  ambition  enfan- 
tine, de  l'or,  de  la  grandeur,  des  sourires... 

Il  s'éveilla,  heureux  comme  dans  son  rêve;  il  re- 
garda les  njagnilicences  nouvelles  de  son  alcôve;  il 
palpa  la  soie  riche  de  ses  rideaux;  il  bondit,  les  pieds 
nus,  sur  la  molle  opulence  de  son  tapis. 

Que  tout  cela  était  beau!  que  tout  cela  était  bon!... 
Fi  de  la  mansarde  d'hier. 

Franz  avait-il  jamais  habité  une  mansarde?  Vrai- 
ment, il  ne  s'en  souvenait  plus! 

Il  était  fait  pour  ce  luxe  brillant;  son  élégance  allait 
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avec  toutes  ces  richesses;  il  était  là  dans  son  centre, 
et  sa  pauvreté  passée  lui  apparaissait  comme  Tinsuite 
d'un  rêve. 

Le  soleil  d'hiver  passait  à  travers  le  tulle  brodé  qui 
drapait  les  croisées;  la  lumière  ruisselait  sur  la  mo- 
quelle  vierge  du  tapis  et  donnait  aux  couleurs,  toutes 
fraîches,  un  éclat  joyeux;  le  ciel  semblait  sourire. 
Oh!  que  la  vie  était  belle!... 

Franz  avait  le  cœur  plein;  il  était  comme  oppressé 
d'allégresse. 

Les  fameux  meubles  de  Monbro,  placés  la  veille  au 
soir,  pendant  son  absence,  dressaient  leurs  formes 
élégantes  et  choisies.  Franz  allait  de  chambre  en 
chambre;  il  s'arrêtait  en  exiase  devant  quelque  groupe 
charmant  de  Cumberworih  ou  de  Pradier;  il  admi- 
rait; il  se  couchait  sur  les  divans;  il  sautait  follement, 
prodigant  sa  joie  éiourdie  et  ne  sachant  que  faire 
pour  user  son  allègre  humeur... 

On  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  lui  procurer 
un  domestique;  il  était  seul  dans  son  vaste  apparte- 
meni;  il  pouvait  s'en  donner  à  cœur  joie. 

Quand  il  eut  bien  fatigué  les  sofas,  bien  gambadé 
sur  les  tapis,  il  revint  dans  sa  chambre  à  coucher  et 
s'assit  auprès  d'une  table  de  palissandre  on  il  avait 
jeté  en  rentrant  son  gain  de  la  veille,  or  et  billets  pêle- 
mêle. 

Il  croisa  sur  sa  poitrine  les  revers  de  satin  d'une 
splendide  robe  de  chambre,  et  se  prit  à  contempler 
son  trésor. 

Ce  fui  au  premier  moment  une  ardeur  fiévreuse;  il 
alignait  les  piles  de  louis  avec  soin  et  symétrie  :  il 
supputait,  comme  un  caissier  minutieux  qui  veut  faire 
sa  balance  du  soir. 

Mais  à  moitié  de  compte,  une  idée  soudaine  tra- 
versa sa  cervelle;  le  calcul  ne  lui  allait  plus;  il  donna 
un  grand  coup  de  poing  sur  la  table  et  les  piles  a  i- 
gnées  symétriquement  se  mêlèrent. 
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Cela  redevint  un  chaos  de  pièces  d'or  et  de  billets 
de  banque  qui  avait  son  charme.  Le  désordre  va  bien 
à  certaines  choses,  et  le  véritable  amateur,  l'avare 
quelque  peu  artiste  dans  sa  lésine,  ne  déteste  pas  ces 
joyeux  fouillis  où  l'on  peut  baigner  ses  mains  frémis- 
santes en  produisant  un  cliquetis  aimé... 

Mais  Franz  était  loin  d'éire  avare;  il  jeta  sur  son 
trésor  un  dernier  regard,  distrait  et  ennuyé  déjà;  puis 
il  n'y  songea  plus. 

Ils'enfonça  paresseusement  dans  son  fauteuil  Pom- 
padour  et  se  pi  it  à  rêver. 

Toutes  ces  idées,  qui  avaient  tant  fait  travailler  son 
cerveau  durant  la  journée  de  la  veille,  lui  revinrent  : 
son  père,  sa  famille,  son  nom,  sa  fortune;  mais  à  ces 
méditations,  Franz  ne  trouvait  point  d'issue;  c'étaient 
des  conjectures,  des  possibilités,  d'enivrants  espoirs, 
parmi  lesquels  ils  n'y  avait  pas  une  certitude. 

Fianz  était  ce  matin  d'humeur  indolenie;  il  rejeta 
ces  réflexions  trop  laborieuses  et  se  reposa  dans  la 
pensée  de  Denise. 

Là,  il  n'y  avait  que  douceur  et  joie.  Franz  était 
renversé  dans  sa  bergère,  les  yeux  demi-clos,  la  bou- 
che entr'ouverle;  il  causait  avec  ses  riants  souvenirs 
de  la  veille;  tout  ce  qu'il  se  rappelait  de  Denise  le 
portait  à  l'aimer  davantage.  Il  la  voyait  toujours  noble 
et  franche;  l'image  caressée  de  la  belle  jeune  fille 
était  au  fond  de  son  cœur  et  gardait  une  auréole  de 
sérénité  suave.  La  veille  Franz  aurait  voulu  peut-être 
plus  de  romanesque  dans  l'entrevue  qui  avait  eu  lieu 
chezHans  Dorn;  maintenant,  et  à  son  Insu,  il  s'applau- 
dissait, il  était  heureux  de  retrouver  sans  tache  le  blanc 
voile  de  la  vierge. 

Mais  pouvait-elle  faillir  ou  se  tromper?  Franz  tres- 
saillait d'aise  et  d'orgueil  chaque  fois  qu'il  se  disait  : 
«  J'ai  son  amour!...  » 

Car  il  la  voyait  comme  une  perle  unique,  et  il  au- 
rait mis  en  usage  la  leçon  de  duel  de  Grisier  contre 


là  CINQUIÈME    PARTIE. 

quiconque  eût  voulu  prétendre  seulement  qu'il  pouvait 
exister,  en  ce  monde,  une  femme  comparable  à  ma- 
demoiselle d'Audemer. 

Et  cette  femme  Paimait,  lui,  Franz,  non  pas  seu- 
lementdepuis  que  la  fortune  lui  souriait,  depuis  qu'il 
était  fils  d'un  prince,  mais  dès  longtemps;  elle  l'avait 
aimé,  pauvre,  cliétif,  sans  nom! 

Sa  joie  se  mêlait  de  reconnaissance  grave  et  pro- 
fonde; l'enfant  étourdi  devenait  homme,  et  recueillait 
sa  pensée  qui  allait  à  Dieu  comme  une  prière. 

Puis  le  rire  espiègle  étincelait  soudain  dans  son  œil 
rallumé;  la  vive  gentillesse  de  Gertraud  venait  se  met- 
tre en  tiers  dans  son  rêve. 

Partout,  autour  de  lui ,  de  gracieuses  images,  partout 
des  ligures  amies! 

La  sonnette  de  son  appartement,  tirée  avec  une  dis- 
crétion timide,  tinta  faiblement;  il  ne  l'entendit  pas. 
On  sonna  une  seconde  fois,  puis  une  troisième,  puis 
enfin  une  clé  tourna  dans  la  serrure  de  la  porte  d'en- 
trée, et  l'on  s'introduisit  sans  son  aide. 

Franz  ne  prenait  pas  garde.  Il  fallut  la  voix  douce 
et  toute  charmante  de  sa  portière  pour  le  tirer  de  sa 
méditation. 

La  brave  dame  s'arrêta  sur  le  seuil  de  la  chambre 
à  coucher,  et,  à  la  vue  de  l'or  étalé  sur  la  table,  elle 
ôta  respectueusement  ses  lunettes. 

—  Monsieur  me  pardonnera,  dit-elle  en  saluant 
avec  solennité,  si  je  suis  entrée  en  me  servant  de  ma 
double  clé...  mais  monsieur  n'avait  pas  entendu  la 
sonnette. 

Franz  se  dressa  sur  son  fauteuil;  la  portière  con- 
tinua : 

—  Il  n'y  a  pas  à  dire,  la  jeunesse  est  la  jeunesse!... 
Ce  ne  sont  pas  les  vieux  grigous,  l'homme  et  la  femme 
de  cinquante  ans,  ou  cinquante -cinq, 'peut -être 
soixante,  qu'on  a  eus  ici  pour  locataires  pendant  un 
bail  de  trois,  3ix,  neuf,  qui  auraient  relevé  l'apparte- 
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ment  comme  ça!...  Ah!  mais  non!...  ça  avait  de  vieux 
meubles!  des  commodes,  des  tables  à  pieds  de  ser- 
pent, des  chaises  de  paille,  des  famenils  d'avant  ie 
déluge!...  —  Vous  venez  pour  le  (!ome>tique  que  je 
vous  ai  demandé,  ma  bonne  dame?  dit  Franz. 

La  portière  remiL  ses  lunettes,  pour  les  ôter  de 
nouveau  avec  déférence. 

—  G'et<t  joli!  reprit--;  lie  en  faisant  du  regard  ie 
tour  de  la  chambre,  c'est  joli!  joli!  joli!...  ah!  dame, 
c'est  joli!...  Tout  de  même,  ça  doit  sembler  drôle  à 
monsieur  de  se  voir  ià  dedans  après  avoir  été... 

La  concierge  n'arheva  pas;  son  i.uslinct  diploma- 
lique  l'avertissait  que  la  phrase  était  émineuïoient  pé- 
rilleuse. 

—  Là-haut,  à  la  mansarde?  demanda  Franz  en  sou- 
riant. 

La  portière  déplia  un  vaste  mouchoir  de  coton  à 
ca!  reaux  rouges  et  bleus,  et  se  moucha  bruyamment 
pour  cacher  son  trouble. 

—  Ah!  c'fsi  joli!  joli!  reprit-elle  ensuite,  ça  fait 
honneur  à  une  maison  d'avoir  un  premier  meublé 
comme  ça...  et  des  équipages  qui  s'arréient  à  la  porte 
nsaintenant! 

Elle  s'interrompit  brusquement  pour  s'écrier  : 

—  Que  je  suis  bèie!...  je  l'avais  oublié,  l'équi- 
page!... et  celte  dame  qui  attend!...  —  Quelle  dame? 
dit  Franz  vivement. 

Les  petits  yeux  de  la  portière  se  prirent  à  cligner 
d'une  façon  agréable. 

—  Une  jo  ie  dame,  répliqua-t-elle,  qui  veut  abso- 
lument parler  à  monsieur.  —  Faiies-la  monter. 

Autrefois,  quand  Fjanz  était  là-haut,  on  lui  avait 
déclaré  «iu'on  ne  recevait  point  de  feuimes  dans  la 
maison,  mais  cette  austérité  de  concierge  ne  regar- 
dait que  la  mansarde;  la  vertu,  à  Paris,  n'est  d»*  ri- 
gueur que  pour  les  petits  loyers. 

Au  premier  étage,  on  aime  assez  1rs  mœurs  régence; 
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d'une  pari  ça  fait  aller  le  commerce,  de  l'autre  on  ne 
peut  pas  dire  à  un  homme  qui  paye  deux  mille  écus 
par  an  de  ces  vérités  qu'on  prodigue  aux  iocataires 
de  cent  cinquante  francs. 
Les  convenances  s'y  opposent. 

—  Je  pensais  bien  que  monsieur  recevrait,  pour- 
suivit la  portière  en  donnant  à  ses  clignements  d'yeux 
une  portée  manifestement  égrillarde,  mais  pourtant 
je  n'ai  pas  voulu  me  permettre...  —  Faites  monter, 
répéta  Franz. 

La  portière  salua  du  torse,  de  la  tête  et  des  lunet- 
tes. 

Franz  n'eut  que  le  temps  de  nouer  une  cravate;  la 
portière  reparut  au  bout  de  quelques  secondes,  pré- 
cédant une  dame  voilée. 

—  Deux  lettres  que  j'avais  oubliées  tout  à  l'heure, 
dit-elle  en  les  posant  sur  la  table. 

Puis  elle  prit  congé  bien  discrètement. 
Franz  laissa  les  deux  lettres  pour  recevoir  la  belle 
visiteuse  qu'il  avait  reconnue  sous  le  voile. 
C'était  madame  de  Laurens. 


XII.  —  L'invitation. 

En  entrant ,  Sara  regarda  le  luxe  qui  l'entourait 
avec  un  éionnement  impossible  à  réprimer.  Elle  n'é- 
tait jamais  venue  chez  Franz,  mais  elle  le  savait  pau- 
vre. Tout  à  rheure  encore,  ele  croyait  entrer  dans 
quelque  indigent  cabinet  d'étudiant,  avec  un  lit  mai- 
gre, un  secrétaire  boiteux,  un  fauteuil  pelé,  une  ca- 
rafe et  des  pipes. 

Elle  avait  même  compté  sur  cela  pour  l'effet  de  son 
entrée;  elle  avait  espéié  fasciner,  étonner,  éblouir. 

Elle  était  trop  habile,  néanmoins,  pour  laisser  pa- 
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ratire  au  dehors  sa  surprise  désappointée;  quand  elle 
releva  son  voile,  un  iniérèt  tendre  et  empressé  se  li- 
sait dans  ses  yeux. 

Franz  la  conduisit  jusqu'au  divan,  où  il  s'asiH  au- 
près d'elle. 

—  Vous  ne  m'attendiez  pas?  dit-elle.  —  J'avoue... 
commença  Franz...  —  Vous  êtes  étonné  de  me  voir? 
—  Je  suis  surtout  heureux. 

Sara  passa  le  revers  de  sa  main  sur  son  front. 

—  Vingi-quatre  heures  sans  un  mot  de  vous!  mur- 
mura-t-elle,  quand  je  savais  que  votre  vie  était  en 
danger!...  Ah!  vous  n'avez  pas  songé  à  mon  inquié- 
tude, Franz! 

Franz  rougit;  il  n'y  avait  pas  songé  du  tout  en  ef- 
fet; et,  dans  la  sincérité  de  son  cœur,  il  se  trouvait 
bien  coupable. 

Sara  le  regardait  avec  ses  grands  yeux  noirs  char- 
gés de  tristesse;  il  ne  l'avait  jamais  vue  si  belle. 

Il  balbutia  quelques  excuses  embarrassées. 

—  Vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  justifier,  Franz, 
dit  Sara  mélaucoliquemeni;  votre  excuse,  je  ne  la  de- 
vine que  trop...  Vous  ne  m'aimez  plus.  —  Pouvez- 
vous  penser!...  —  Il  y  a  si  longtemps  que  je  le 
crains!...  Vous  êtes  un  enfant  auprès  de  moi,  et  au 
bout  de  ces  liaisons  coupables  il  y  a  toujours  du  mal- 
heiu"! 

Franz  était  pris  à  l'improviste.  Il  n'avait  pas  assez 
de  sang-froid  en  ce  premier  moment  pour  découvrir 
la  feinte  sous  le  jeu  si  vrai  de  Sara;  il  ne  sut  faire 
qu'une  chose,  protester  de  sa  constance  et  jurer  ses 
grands  dieux  qu'il  n'avait  jamais  tant  aimé. 

Et  peut-être  ne  mentait-il  pas  tout  à  fait.  Il  était 
jeune,  ardent,  facile,  et  Sara,  l'enchanteresse,  atta- 
quait ce  cœur  ouvert  avec  des  arnic's  éprouvées. 

Quel  enfant  a  résisté  jamais  à  une  plainte  d'amour? 

Sara,  d'ailleurs,  avait  ici  tous  k's  avaniages,  sa 
plainte   se  modulait  avec  d'autant  plus  d'art  et  de 
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charme,  qu'elle  y  pouvait  metlre  son  habileté  con- 
sommée. Rien  ne  la  préoccupait,  en  effet;  elle  n'avait 
nulle  raison  de  se  croire  oubliée,  et  c'était  par  cal- 
cul qu'elle  jouait  ce  rôle  d'Ariane. 

Bien  au  contraire;  elle  pensait  que  l'amour  fou- 
gueux ei  jeune  de  Franz  survivrait  J»  son  propre  ca- 
price. Elle  avait  entendu  parler  vaguement  des  assi- 
duités de  Franz  auprès  de  mademoiselle  d'Audemer; 
mais  Sara,  faite  à  tous  les  triomphes,  pouvait-elle 
craindre  une  rivale? 

Franz  était  jeune,  bon  ,  sincère.  Elle  avait  fouillé 
jusqu'au  fond  des  secrets  de  la  vie;  elle  avait  rongé 
jusfju'au  noyau  ce  fruit  mystique  qui  perdit  notre 
mère  Eve. 

C'était  Franz  qui  devait  aimer  le  dernier. 

En  calculant  ainsi  on  arrive  juste  d'otdinaire,  comme 
avec  les  quatre  règles  de  l'arithmétique.  Petite  était 
sûre  de  son  fait. 

Mais  Tarithméiique  elle-même  est  sujette  à  errer, 
si  elle  néglige  imprudemment  un  des  éléments  du  cal- 
cul. Petite  ne  tenait  pas  compte  de  la  possibilité  d'un 
autre  amour. 

Et  (  cpendant  le  trouble  de  Franz  lui  donna  tout 
de  suite  à  penser,  car  elle  était  plus  habile  encore 
que  confiante;  elle  trouva  qu'il  se  défendait  mal;  elle 
douta. 

En  outre,  à  mesure  qu'elle  réfléchissait,  celte  opu- 
lence innattendue  qu'elle  rencontrait  à  la  place  de  la 
pauvreté  lui  inspirait  une  inquiétude  croissante. 

Franz  lui  avait-il  menti  depuis  des  semaines,  ou 
bien  cette  richesse  était-elle  toute  récente? 

Dans  l'un  et  l'auii  e  cas ,  il  y  avait  là-dessous  un 
mystère,  et  quoi  qu'il  en  pût  être,  il  lui  semblait  de 
plus  en  plus  uigeni  d'atteindre  son  but  et  d'attirer  le 
jeune  homme  à  cette  fcte  de  Geldberg,  où  l'intrigue 
aurait  son  dénoûment  fatal. 

Un  travail  rapide  se  fil  dans  son  esprit  expert;  elle 
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se  dit  que  ce  rô!e  de  victime,  continué  trop  long- 
temps, détournerait  l'entretien  et  pourrait  éloigner  le 
résultai;  elle  changea  de  haileries,  non  pas  tout  de 
suite,  mais  en  feignant  d'être  insensiblement  per- 
suadée. 

—  J'ai  attendu  jusqu'à  cette  heure,  mon  pauvre 
Franz,  reprit-elle,  et  avec  quelle  impatience!... 
J'espérais  toujours  un  mot  de  vous!...  Rien  ne  ve- 
nait... Mon  Dieu!  J'ai  bien  soufferlî...  Enfln  je  n'ai 
pas  pu  résister  davantage;  j'ai  fait  alteler  m  i  voiture 
et  je  suis  accourue...  —  Combien  je  vous  remercie, 
Sara!  dit  Franz. 

C'était  froid.  Au  lieude  s'échauffer,  !e  jeune  homme 
semblait  prendre  de  la  réserve. 

Petite  l'examina,  cherchant  à  lire  sa  pensée  intime 
sur  son  visage. 

Cette  pensée  intime  était  une  subit;»  défiance.  Franz 
venait  de  se  reporter  tout  à  coup  à  sa  deinière  entrevue 
avec  madame  de  Laurens;  il  se  souvenait  des  paroles 
prononcées  au  café  Anglais,  à  la  lin  du  déjeuner. 
Petite  avait  soulevé  là  un  coin  du  voile  qui  couvrait 
son  cœur,  et  Franz  n'y  avait  découvert  que  sécheresse 
cynique  et  profonde  indifférence. 

Au  moment  où  il  lui  avait  annoncé  son  duel,  ces 
détails  lui  revenaient  maii)tcnant,  un  bâillement  léger 
avait  enli'ouvert  la  jolie  bouche  de  Petite. 

Sans  savoir  exactement  pourquoi,  il  suspectait  la 
sincérité  de  son  empressement.  Il  n'avait  assurément 
aucune  idée  du  but  poursuivi  par  madame  de  Laurens, 
mais  un  instinct  secret  le  poussait  à  se  délier,  sinon 
à  feindre. 

—  Je  ne  suis  pas  si  coupable  que  vous  le  croyez, 
dit-il,  reprenant  son  sang-froid  :  iiier,  je  me  suis  rendu 
à  la  rue  des  Prouvaires,  a(in  de  vous  voir.  —  J'y 
étais  et  je  vous  attendais.  —  Madam;'  la  baronne  de 
Saint- Roch  m'a  dit  que  vous  n'y  étiez  pas...  je  suis 
rentré  fort  lard,  espérant  toujours  que  vous  pourriez 
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venir...  Ce  matin,  je  ne  suis  pas  sorti  encore  et  ma 
première  visite  aurait  été  pour  vous. 

Il  lui  baisa  la  main  avec  galanterie. 

Petite  écoutait,  les  yeux  baissés,  ces  explications, 
trop  précises,  à  son  gré;  elle  eût  voulu  de  l'émoiion, 
elle  ne  trouvait  que  de  la  courtoisie. 

Pour  la  première  fois,  depuis  qu'elle  engageait 
chaque  jour  de  ces  luîtes  coquettes  où  jamais  la  vic- 
toire ne  l'avait  abandonnée,  elle  eut  comme  un  pres- 
sentiment d(^  défaite. 

Ses  sourcils  délicats  se  contractèrent  malgré  elle. 
C'était  un  enfant  qui  lui  résistait  ainsi!  Elle  était  in- 
dignée. 

Maiselle  eut  bientôt  honte  d'elle-même.  Qu'y  avait- 
i',  en  somme?  Elle  rougit  comme  ferait  un  soldat, 
vaillant  d'ordinaire,  qui  se  sentirait  envie  de  fuir  à  la 
première  décharge. 

—  Je  me  suis  trompée,  reprit-elle  en  relevant  ses 
yeux  oii  brillait  un  sourire;  il  n'y  avait  pas  de  votre 
faute,  Franz...  et  que  je  suis  heureuse  de  mon  er- 
reur!... Maintenant,  que  me  voilà  rassurée  sur  votre 
compte,  il  me  reste  une  prière  à  vous  adresser...  car 
j'avais  deux  motifs  en  venant  chez  vous. 

Franz  s'inclina  et  prit  la  pose  d'un  homme  qui 
écoute. 

—  Je  venais  vous  inviter,  poursuivit  Sara,  à  la 
fête  champêtre  que  nous  donnons  au  château  de  mon 
père. 

Parmi  les  choses  que  Franz  désirait  le  plus  depuis 
son  entrevue  avec  Denise,  il  fallait  compter  une  invi- 
tation à  la  fêle  de  fieldbcrg;  mais,  en  ce  moment, 
il  y  avait  au  dedans  de  lui  un  sentiment  hostile  à 
Sara,  et  qu'il  n'aui  ail,  point  su  définir.  D'ailleurs,  les 
enfants  ont  de  la  coquetterie,  presque  autant  que  les 
femmes. 

—  Je  vous  rends  grâce,  répliqua-t-il  du  bout  des 
lèvres;  mais... 
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Il  hésila;  il  ne  savait  en  vérité  que  dire. 

—  Vous  ne  voulez  pas?...  dit  Sara,  dont  le  fronl 
se  couvrit  d'une  légère  rougeur.  —  Belle  dame,  ré- 
pliqua Franz  en  minaudant,  je  suis  fiatîé...  honoré... 
je  suis  reconnaissant...  —  Mais  vous  refusez?...  — 
Je  n'ose  dire  cela...  je  ne  sais... 

Sara  fit  un  mouvement  comme  pour  se  lever,  tant 
il  y  avait  en  elle  d'impaiiente  colère;  mais  elle  se  con- 
tint et  réussit  à  rappeler  sur  ses  traits  ce  sourire  mé- 
lancolique qu'elle  avait  pris  au  commencement  de 
i'eutrevue. 

—  Autrefois ,  murmura-t-elle,  vous  eussiez  ac- 
cueilli bien  chèrement  cette  occasion  de  me  voir.  — 
Aujourd'hui  encore,  répondit  Franz;  veuillez  croire 
que  je  ne  suis  point  changé,  s'il  n'y  avait  que  vous... 

Petite  attendit  une  seconde,  puis  comme  Franz 
n'achevait  pas,  son  front  s'éclaira;  elle  crut  deviner. 

—  Serait-ce  rancune  de  votre  part?  dit-elle,  et  me 
feriez-vous  payer  les  torts  que  certains  membres  de 
la  maison  de  Geldberg  ont  eus  à  votre  égard? 

Franz  n'avait  pas  été  si  loin  que  cela;  il  ne  savait 
pas  bien  lui-même  les  motifs  de  son  refus;  il  était  un 
peu  comme  ces  enfants  capricieux  qui  disent  non  et 
détournent  la  tête,  tout  en  étendant  la  main  pour  ac- 
cepter. 

Mais  ces  paroles,  prononcées  imprudemment,  lui 
ouvrirent  un  nouvel  ordre  d'idées;  sa  lèvre  se  pinça 
en  un  sourire  amer  et  rancunier. 

—  J'aurais  bien  mauvaise  grâce  à  me  souvenir  de 
cela,  madame,  répliqua-t-il;  au\  gens  pauvres^et  fai- 
bles, on  fait  tout  ce  qu'on  veut  :  c'est  reçu,  vous  Me 
savez,  dans  un  certain  monde,  et  j'étais  alors  si  faible 
et  si  pauvie!  —  Etes-vous  donc  riche  maintenant?... 
ne  put  s'empêcher  de  murmurer  Petite. 

Celte  question  à  peine  lancée,  elle  eût  voulu  la  re- 
tenir; mais  il  n'était  plus  temps. 
Franz  s'éfait  levé  d'un  mouvement  involontaire  et 
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parcourait  sa  chambre,  livré  à  d'irritants  souvenirs. 

—  Oui,  raïulaniG,  répondait-il  en  phrases  entrecou- 
pées :  je  suis  riche...  je  serai  plus  riche  encore...  je 
suis  noble!...  et  ceux  qui  ont  méprisé  mon  malheur 
seraient  bien  aises  peut-être  de  s'associer  à  ma  for- 
lune... 

Sans  savoir  ce  qu'il  faisait,  il  prit  sur  la  table  les 
deux  lettres  apportées  par  la  concierge  et  les  froissa 
entre  ses  mains. 

Madame  de  Lanrens  poussa  un  gros  soupir  qu'elle 
ménagea  de  manière  à  frapper  i'oreiile  de  Franz,  et 
pencha  sa  tête  sur  sa  poitrine. 

— Si  j'avais  su  que  vous  étiez  riche,  dit-elle  d'un  ton 
profondément  blessé,  je  ne  semis  pas  venue. 

1!  y  avait  dans  son  accent  une  plainte  douce  et  ré- 
signée. 

Franz  arrêta  aussitôt  sa  promenade  et  se  tourna 
vers  elle;  il  crut  voir  une  laime  briller  sous  ses  longs 
ciîs. 

—  J'ai  tort,  s'écria-t-il;  je  suis  un  fou,  Sara...  je 
vous  (ietuande  pardon!...  Vous  ne  aj'avez  jajnais  fait 
que  du  bien,  vous!...  .Virai!  j'irai! 

Un  mouvement  de  joie  fit  bondir  le  cœur  de  Petite; 
mais  ei'e  !e  contint  comme  elle  avait  contenu  sa  co- 
lère, et  rien  ne  parut  sur  son  visage. 

—  Vous  n'êtes  pas  un  fou,  Franz,  dit-elle,  et  je 
vous  reuïercie  du  fond  du  cœur,  si  c'est  pour  moi 
que  vous  oubliez 'Vos  rancunes.  —  Pour  vous  seule, 
chère!  —  L'homme  qui  vous  a  insulté  vous  fera  des 
excuses...  —  Le  chevalier  de  Reinhold?  interrompit 
Franz  retrouvant  pour  un  instant  sa  veine  d'espiègle- 
rie; il  est  trop  vieux,  trop  ridé ,  trop  fardé,  trop 
chauve,  trop  rembourré,  trop  heuieux!...  je  n'en 
veux  pas! 

Il  s'était  rapproché  de  Petite,  et  machinalement  il 
rompait  le  cachet  de  l'une  de  ses  deux  'ettres. 

—  Ce  sera  comme  vous  voudrez,  reprit  Sara;  mais 
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je  déteste  cet  homiue  pour  ce  qu'il  vous  a  fait,  et  j'au- 
rais aimé  à  riiumilier  devant  votis...  Maintenant  que 
vous  avez  accepté,  Franz,  parlons  affaires,  et  prenons 
nos  mesures...  Ce  sera  une  fête  considérable;  le  gros 
des  invilés  partira  dans  le  courant  de  la  semaine  pro- 
chaine; mais  la  famille  et  les  amis  imimes  quitteront 
Paris  dimanche  ou  lundi...  Voulez-vous  être  des  nô- 
tres? 

Franz  ne  répondit  point.  Une  fois  la  lettre  déca- 
chetée, il  avait  achevé  de  l'ouvrir,  et  ses  yeux  s'y 
étaient  portés  avec  distraction.  Par  un  hasard  étrange, 
la  lettre  parlait  de  la  fête  de  Geldberg,  et  annonçait 
positivement  la  visite  de  Sara. 

Bien  plus,  elle  prophétisait,  en  termes  précis,  la 
dernière  proposition  que  Sara  venait  de  faire. 

Elle  était  d'une  écriture  inconnue  à  Franz,  et, 
dans  ce  premier  moment,  il  n'y  découvrit  point  de 
signature. 

Voici  ce  que  disait  cette  lettre  : 

«  Une  personne  qui  a  ses  raisons  pour  porter  à 
M.  Franz  un  intérêt  sérieux,  croit  devoir  le  prévenir 
qu'une  invitation  lui  sera  prochainement  adressée  pour 
assister  à  la  grande  fêle  que  les  banquiers  Geldberg, 
Reinhold  et  G'  doivent  donner  à  leur  château  d'Alle- 
magne. 

»  Il  n'y  a  aucun  inconvénient  pour  M.  Franz  à  ac- 
cepter celte  invitation,  mais  on  doit  le  prier  en  outre 
d'anticiper  sur  le  départ  commun  et  de  quitter  Paris 
avec  la  famille  de  Geldberg.  Là  est  le  danger,  c'est 
un  danger  de  rnori!  » 

La  phrase  et  la  page  finissaient  ensemble  à  ce  mol. 

Franz  froissa  la  lettre  et  la  mit  dans  sa  poche. 

Sa  tête  se  pencha  sur  sa  poitrine;  celle  bizarre  con- 
cordance des  paroles  de  la  lettre  avec  celles  de  Petite 
le  plongeait  dans  un  inexprimable  étoîinement. 
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—  Er>!  bien...  dit  Sara. 

La  volonté  de  Franz  était  de  refuser,  mais  il  ne  ré- 
pondit point  encore. 

Il  rêvait.  Dans  sa  rêverie,  il  ouvrit  la  seconde  lettre 
comme  il  avait  ouvert  la  première. 

—  Vous  choisissez  un  singulier  moment,  murmura 
Petite,  en  souriant,  pour  dépouiller  votre  correspon- 
dance!... 

Franz  n'entendait  pas.  Il  jeta  les  yeux  sur  la  se- 
conde lettre  qui  contenait  seulement  deux  lignes  d'une 
écrilui  e  fine  et  mignonne. 

A  peine  eut-il  parcouru  ces  deux  lignes,  que  sa 
physionomie  changea;  sa  joue  se  couvrit  de  rougeur. 

—  Eh  bien!...  répéta  Sara,  j'attends  votre  réponse, 
Franz... 

Et  comme  le  jeune  homme  hésitait  encore,  elle 
ajouta  : 

—  Je  vous  demande  si  vous  voulez...  —  J'ai  en- 
tendu, j'aientendu!  interrompit  Franz  précipitamment, 
j'accepte  et  je  vous  rends  mille  grâces...  J'irai,  oh! 
j'irai! 

Il  y  avait  dix  minutes  que  madame  de  Laurens  était 
partie. 

Franz  restait  seul;  il  tenait  à  la  main  la  seconde 
lettre  ouverte,  et  ses  yeux  semblaient  ne  point  pou- 
voir s'en  détacher. 

Deux  ou  trois  fois,  depuis  la  sortie  de  Petite,  il 
avait  approché  le  papier  de  ses  lèvres  pour  le  baiser 
tendrement.  La  lettre  ne  parlait  pourtant  point  d'a- 
mour; elle  ne  contenait  qu'une  seule  phrase  ainsi 
conçue  : 

«  D...  d'A...  prévient  M.  Franz  que  son  départ  de 
Paris  est  avancé  de  quelques  jours;  elle  se  rendra  en 
Allemagne  avec  la  famille  de  Geldberg.  » 

—  Moi  aussi!  murmura  Franz;  comme  tout  s'ar- 
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range  pour  moi  dans  cette  bienheureuse  semaine!... 
j'irai,  je  la  verrai...  Puisse  la  fétc  durer  bien  long- 
temps!... 

11  resta  encore  deux  ou  trois  minutes  pensif  et  perdu 
dans  sa  méditation  joyeuse,  puis  un  nuage  vint  à  son 
front. 

—  Mais  celte  autre  lettre!...  pensa-l-il,  que  vent 
dire  cet  avis  menaçant,  et  qui  donc  peut  m'écrire 
ainsi?... 

Il  chercha  la  lettre  sur  la  table  et  sur  le  divan,  où 
il  s'était  assis  auprès  de  Petite;  il  finit  par  la  trouver 
froissée  et  chan<ïée  en  informe  chiffon  dans  la  poche 
de  sa  robe  de  chambre. 

Il  la  déplia;  il  la  relut  lentement  et  avec  attention. 

C'était  étrange!  étrange.  La  lettre  disait  tout,  et  la 
menace  qu'elle  contenait  empruntait  à  la  vérité  des 
autres  assertions  une  importance  réelie. 

Mais  de  qui  venait-elle? 

Après  avoir  relu,  Franz  regarda  l'adresse,  ce  qui 
ne  lui  apprit  rien.  Gomme  le  sens  était  fini  au  bas  de 
la  première  page,  Franz  ne  s'était  point  avisé  de  cher- 
cher plus  loin. 

En  ce  moment,  et  purement  au  hasard,  il  tourna 
la  feuille. 

Une  exclamation  s'échappa  de  ses  lèvres. 

La  lettre  n'était  pas  achevée.  Elle  contenait  encore 
plusieurs  lignes  suivies  d'une  signature. 

Franz  lut  avidement;  la  lettre  disait  : 

«  Monsieur  Franz  sera  porté  peut-êtie  à  mépriser 
cet  avis,  parce  qu'il  est  brave  et  amoureux  du  dan- 
ger, mais  le  danger  ici  n'est  pas  seulement  pour  lui; 
mademoiselle  D.  d'Au...  fait  partie  des  invités  qui 
doivent  partir  avec  les  Geldberg;  elle  partagerait  le 
péril  et  ce  serait  sur  sa  tête  que  retomberait  l'impru- 
dence de  M.  Franz  » 
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—  Il  sait  tout!...  mur  mura  ce  dernier  avec  slupé- 
faclion! 

Le  hasard  semblait  se  charger  de  prouver  une  à  une 
toutes  les  assenions  de  l'écrivain  anonyme.  Il  annon- 
çait la  visite  de  madame  de  Laurens,  madame  de  Lau- 
rens  était  venue;  il  prédisait  l'invitation,  l'invitation 
avait  été  faite  pour  ainsi  dire  dans  les  termes  mêmes 
de  sa  lettre;  i!  parlait  enfin  de  mademoiselle  d'Au- 
demer,  et  Denise  venait  elle-même  certifier  son  dire 
en  quelque  sorte  et  lui  donner  un  dernier  certificat 
de  sincérité. 

Mais,  si  bizarres  et  inexplicables  qu'elles  fussent, 
ces  coïncidences  ne  causaient  pas  seules  la  surprise 
profonde  de  Franz.  C'est  à  peine  s'il  s'en  rendait 
compte  en  ce  moment. 

Il  hésitait;  il  ne  savait  plus  ce  qu'il  devait  faire  par 
rapport  à  ce  voyage;  mais  son  irrésolution  n'était 
point  réfléchie.  Il  n'y  avait  en  son  esprit  que  confu- 
sion et  trouble;  il  ne  pensait  pas. 

Ses  yeux,  grands  ouverts,  restaient  cloués  à  la  si- 
gnature de  la  lettre. 

Ce  n'était  pas  un  nom.  C'était  deux  mots  qui  ré- 
sumaient pour  lui  toutes  les  éaiolions  des  jours  pré- 
cédents, deux  mois  qui  le  fascinaient,  qui  faisaient 
battre  ses  tempes,  qui  le  ramenaient  au  plein  milieu 
de  cet  impénétrable  mystère  dont  s'enveloppait  sou 
avenir. 

La  lettre  était  signée  : 

LE   CAVALIER   ALLEMAND. 


XIII.  —  Trois  ambassadeurs. 

Les  choses  de  la  vie  ordinaire  se  présentent  par- 
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fois  SOUS  des  aspects  quasi  surnaturels.  Il  suffit  de 
deux  ou  trois  hasards,  combinés  de  certaine  sojte, 
pour  donner  aux  hommes  ou  aux  événements  des  ap- 
parences fantasques. 

Vi.  ie  i)aron  de  Rodach,  le  cavalier  allemand,  pre- 
nait dans  les  souvenirs  de  Franz,  et  surtout  dans  ceux 
de  la  jolie  Geriraud,  qui  ne  savait  rien  que  par  Franz, 
des  p!  oporiions  tout  à  fait  merveilleuses. 

Franz  repoussait  cette  impiession  de  tout  le  scepti- 
cisme de  son  éducation  parisienne;  Gerlraud,  au  con- 
traire ,  laissait  travailler  avec  un  terreur  mêlée  de 
charme  son  imaginaîion  allemande.  Elle  ajoutait  à  la 
bizarre  histoire  de  Franz;  elle  complétait  la  légende; 
ei!e  la  teignait  de  ces  nuances  vagues  qui  forment 
comme  une  voile  à  travers  lequel  la  poésie  germani- 
que nous  montre  ses  nocturnes  fantaisies.  Elle  passait 
du  monde  des  vivanîs  dans  cet  autre  monde,  rempli 
d'êtres  surhumains  que  ne  savent  point  arrêter  les 
obstacles  de  la  vie,  qui  peuvent  tout,  qui  devinent 
tout,  et  dont  Thisioire  mystérieuse  est  écrite  dans  les 
\ieilles  ballades. 

Franz  n'allait  pas  si  loin  que  cela  :  mais,  à  l'idée  du 
cavalier  allemand,  il  ne  pouvait  pas  se  défendre  tou- 
jours d'une  superstitieuse  émotion.  C'était  de  l'es- 
poir et  c'était  de  l'effroi. 

La  plupart  du  temps,  il  se  moquait  de  lui-même  et 
souriait  avec  dédain,  en  prenant  la  conscience  de  sa 
faiblesse;  mais  l'idée  revenait,  tenace,  et  le  philosophe 
se  nietiail  à  rêver  miracles  tout  comme  la  petite  fdle 
du  marchand  d'habits. 

C'est  qu'aussi  ce  cavalier  allemand  était  un  person- 
nage bien  étrange!  Il  s'était  moiitré  à  Franz  toujours 
sous  des  couleurs  si  extraordinaires  et  si  imprévues! 
Encore  Franz  ne  savait-il  pas  tout  sur  son  compte. 

S'il  avait  pu  entendre  ce  que  l'ordre  logique  de  ce 
récit  va  nous  forcer  de  dire  en  peu  de  mots  au  lec- 
teur, sa  philosophie  eût  sauté  pour  le  coup  comme  le 
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bouchon  d'une  bouteille  de  cliarapagne.  Si  invraisem- 
blable que  puisse  paraître  l'aventure,  il  en  savait  trop 
long  pour  ne  pas  y  croire,  et  ce  qu'il  avait  vu  au  bal 
Favai  t  (levaif  suffire  grandement  à  lui  donner  la  loi. 
D'un  autre  côié,  pourtant,  la  cho^e  était  manifeste- 
ment impossible,  et,  pour  Tadmetire,  il  fallait  s'ap- 
puyer tout  de  suite  sur  un  diabolique  ei  occulte  pou- 
voir... 

Quant  à  la  petite  Gertraud,  aux  premiers  mots  de 
notre  histoire,  elle  eût  ouvert  tout  grands  ses  beaux 
yeux  pleins  de  naïveté  crédule,  et  n'eût  point  trouvé 
sur  sa  lèvre  un  autre  nom  que  celui  de  Satan... 

Voici  du  reste  le  fait  dont  nous  parlons  :  Quarante- 
huit  heures  s'étaient  écoulées;  on  était  au  jeudi  8  fé- 
vrier. M.  le  baron  de  Rodach  s'était  engagé  solennel- 
lement à  voir,  ce  jour  là  même,  avant  l'heure  de  midi, 
madauie  de  Laurens  à  Paris,  meinherr  Van-Praët  à 
Amsterdam,  et  le  seigneur  Yanos  Georgyià  Londres. 

Promettre  c'était  déjà  beaucoup,  mais  tenir... 

C'était  là  un  tour  que  Fabricius  Van-Praët,  lui-même, 
au  temps  oii  il  était  physicien-aéronaule,  n'aurait  pas 
osé  annoncer  à  son  public. 

C'était  très-fort;  cela  mettait  bien  bas  les  chemins 
de  fer,  les  pigeons  voyageurs,  les  ballons  à  roues  et 
même  le  télégraphe;  tranchons  le  mot  :  c'était  ab- 
surde ou  magique... 

Or,  (le  notre  temps,  la  magie  ne  sait  plus  guère 
escamoter  que  des  muscades.  Elle  travaille  en  plein 
vent,  avec  des  gobelets  et  pour  un  sou;  la  science,  à 
cet  égard,  loin  de  progresser,  a  fait  des  pas  en  arrière, 
et  nos  sorciers  modernes  ne  sont  assurément  pas  de 
la  force  de  ceux  de  Pharaon,  qui  changeaient  les  cha- 
meaux en  grenouilles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  le  baron  de  Rodach  tint  sa 
triple  pi  omesse. 

A  midi,  le  huit  lévrier,  le  groom  du  madgyar  Yanos, 
le  serviteur  hollandais  du  bon  Fabricius  Van-Pri.ëi  et 
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le  valet  de  madame  de  Laurens  annoncèrent,  à  quel- 
ques minutes  d'intervalle,  chez  leurs  maîtres  respec- 
tifs :  ft  Monsieur  le  baron  de  Rodacli!  » 

Et  M.  le  baron  entra  de  fort  bonne  grâce,  sans  laisser 
derrière  lui  !a  moindre  odeur  de  soufre. 

Tout  commentaire,  ici,  sérail  puéril,  toute  explica- 
tion impossible;  nous  énonçons  le  fait  purement  et 
simplement. 

Il  est  une  chose  pourtant  que  nous  devons  dire. 
Dans  ces  trois  diverses  visites,  M.  lebarondeRodach, 
qu'il  fût  ou  non  un  être  en  dehors  des  conditions  or- 
dinaires de  l'humanité,  avait  su  donner  à  son  visage 
trois  nuances  d'expressions  tant  soit  peu  diiïërentes  : 
on  eût  dit  qu'il  s'était  composé  une  physionomie  pour 
chacun  de  ses  hôtes.  A  Paris,  dans  ie  salon  coquet  de 
madame  de  Laurens,  il  était  grave,  courtois  et  froid. 
A  Amsterdam,  dans  la  maison  cossue,  reluisante,  sa- 
vonnée du  digne  Hollandais,  il  avait  pris  un  peu  l'air 
épais  et  apathique  d'un  citoyen  des  Pays-Bas.  Il  ne 
pouvait  point  perdre  sa  beauté  noble,  mais  il  la  bais- 
sait d'un  cran,  pour  ainsi  dire;  il  seuiblait  employer, 
à  l'égard  de  ses  traits,  ce  procédé  ingénieux  dont  usent 
certaines  loreites  économes  pour  leur  coiffure,  coif- 
fure unique,  mais  à  plusieurs  fins  :  chapeau  splen- 
dide,  où  l'on  voit  se  balancer  un  gracieux  bouquet 
de  plumes  quand  le  thermomètre  amoureux  est  aux 
équipages,  chapeau  modeste  dont  le  panache  tombe 
humblement  dès  que  ces  dames  sont  réduites  au  rôle 
d'infanterie. 

Le  baron,  dans  ce  pays  de  pipes  et  de  bièiT,  sen- 
tait la  drêche  et  le  tabac. 

h  Londres,  au  contraire,  auprès  du  belliqueux 
madgyar,  il  vous  avait  une  mine  fanfaronne  à  briser 
les  vitres  rien  qu'en  les  regardant;  mais,  en  même 
temps  que  sa  moustache  se  redressait  plus  fière,  on 
voyait  dans  son  œil  plus  de  jeunesse  vive  et  plus  de 
gaieté;  un  physionomiste   Teùt   taxé  pour  étourdi, 
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coureur  de  fpinr.ies  et  prompt  à  mettre  flamberge  au 
veni. 

De  cos  trois  qualités,  la  seconde  se  fit  jour  dès  l'en- 
trée du  baron  de  Kodach  dans  l'amichami)re  du  sei- 
gneur Yanos.  Comme  i!  passait  le  seuil,  il  entrevit 
une  fcmnie  à  la  taille  élégante  et  fine  qui  disparaissait 
par  une  porte  latérale. 

Il  îie  la  vit  qu'une  seconde;  mais,  soit  qu'il  la  re- 
connût, soit  qu'il  eût  pour  coutume  de  lancer  au  ha- 
sard ses  galanteries  banales/  il  trouva  le  temps  de  lui 
envoyer  un  baiser." 

C'était  un  charmant  cavalier;  la  dame  de  son  côté, 
trouva  le  temps  de  sourire. 

A  part  les  détails,  la  conduite  de  M.  de  Rodach  fui 
du  reste  la  nsême  à  Londres,  à  Paris  ei  à  Amsterdam; 
partout  il  demanda  des  entreliens  particuliers  qui  lui 
furent  partout  accordés. 

A  la  fin  de  son  entrevue  avec  madame  de  Laurens, 
celle-ci  monta  en  voiture,  la  coîère  et  la  frayeur  pein- 
tes sur  le  visage;  elle  se  fit  conduire  au  Temple,  où 
elle  requit  Batailleur  d'abandonner  sa  place,  au  beau 
milieu  de  la  journée,  pour  avoir  avec  elle  une  confé- 
rence importante. 

Dans  la  maison  de  Fabricius  Van-Praët,  et  dans 
celie  du  madgyar  Yanos,  tout  fut  confusion  et  trouble 
après  la  sortie  de  M.  le  baron;  Van-Praët,  d'ordinaire 
si  iranquil  e.sen  blait  furieux;  le  madgyar  élaitcomme 
stupéfié  par  la  rage. 

Ils  avaient  éprouvé  tous  les  deux,  faut-il  croire, 
quelque  chose  de  semblable,  car  leur  conduite  fut  pa- 
reille :  Ils  firent  à  ia  haie  des  piéparatifs  de  voyage. 

Le  surlendemain  était  ce  satnedi,  jour  d'échéance 
dont  il  a  été  question  plusieurs  fois  dans  cette  his- 
toire, et  que  ia  maison  de  Ge'dberg  redoutait  dès 
longtemps  comme  un  moment  de  crise  capitale. 

Les  b(ueaux  s'étaient  remplis  dès  le  malin,  et  tous 
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les  employés,  depuis  le  plus  élevé  en  grade  jusqu'au 
plus  iiifi  ne,  avaient  fait  preuve  d'une  exaclitude  scru- 
puleuse. 

Tout  le  monde  était  à  son  poste.  D'ordinaire,  la 
tenue  dos  rommis  de  (i*^Ml)tM"iï  éiait  excellen'e  ei  fai- 
sait proverbe  dans  le  haui  commerce  parsien;  mais 
aujourd'hui,  c'était  de  Téiégance  et  du  lu\<'.  Vous 
eussiez  cru  que  le  boulevard  de  Garni,  dépeuplé  de 
ses  lions  historiques,  s'était  démis  on  faveur  des  bu- 
reaux de  la  rue  de  la  Ville-rEvèque. 

Les  botips  vernies  étincelaient;  les  plumes  de  fer 
étaient  leruies  par  des  m.ii  is  frais  jjanlées;  les  hab  ts 
noirs  séparaient  lenrs  basques  donblées  de  satin  sur 
le  cuir  iies  tabourets. 

Ces  messieuis  semblaient  s'être  doané  le  mot;  on 
ne  voyait  que  panialons  coila.its  et  «jjileis  habiles; 
c'est  à  peine  si  deux  ou  trois  cravates  de  fantaisie 
faisaient  tache  par.iii  la  radieuse  uniformité  des  cra- 
vates blanches. 

On  dit  que,  sous  l'ancien  régime,  les  officiers  de 
notre  marine  se  faisaient  cuiff.^r  |)enda(it  If  branle-bas 
de  combat  et  n'.!rriva!<'nt  jami  s  a  leur  poste  de  ba- 
taille qti'après  avoir  pris  le  temps  de  revêtir  leur  plus 
briliani  costume. 

C'était  la  coquetterie  de  la  bravoure;  ils  traitaient 
le  diuiger  comme  le  plaisu-;  ils  faisaient  une  héic/ique 
confusion  entre  la  bai.iille  et  le  bal.  Peut-être,  ab- 
straction laite  de  l'héroïsme,  les  employés  de  Celd- 
berg  éiaieni-ils  mus  par  un  sentiment  analogue. 

Rien  ne  irafispiralt  au  dehors  touchant  l'étal  de 
crise  où  se  trouvait  la  maisoit;  le  crédit  de  Celdberg, 
Reinhold  et  compagnie  restait  toujours  le  même;  mais 
il  en  est  du  couinn  i  ce  (  omme  de  a  vie  :  bien  long- 
temps avant  (jue  la  maladie  ait  misses  traces  funestes 
sur  le  visage,  le  corps  épi  ouve  des  angoisses  sourdes, 
et  par  le  canal  de  chaque  veine,  des  avertissements 
arrivcnl  aux  membres  extrêmes. 
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De  vagues  r^imeurs  avaient  circulé  dans  les  bnreanx 
(ie  Celdlierp:.  D'où  ces  bruits  viennent  d'abord,  on  ne 
sait,  mais  ils  vipnneiit. 

Ils  se  glissent;  i!s  rampent,  Ce  n'est  rien  de  précis; 
des  drmi-mnis,  oui  n'ont  point  de  sens. 

El  Peffroi  vient  après.  La  maison  tout  entière  a 
comme  un  fiéniisserv-cn'  inexplicable;  on  dimit  d'un 
honime  en  sanlé  f^n'iiri  rêve  à  menacé  de  mourir. 

Personne  n'avnil  lorinulé  celle  idée,  que  Geldberg, 
Reiiiliold  el  compapn'e  allaient  suspeiiflre  leins  F>aye- 
nienis  le  10  février  184^,  après  quinze  ans  d'exis- 
tence, el  à  la  veille  de  sonm  ssionner  Pnn  des  plus 
importants  de  nos  chemins  de  fer;  et  pourtant,  telle 
était  dans  les  bureaux  la  croyance  commune. 

On  ne  savaii  pas  pourquoi  cette  croyance  existait; 
il  n'y  avait  dans  les  bureaux  qu'un  seul  homme  à  niême 
de  lui  donner  une  assiette  logiqjie,  et  cet  homnie,  le 
caissier  Moreau,  était  discret  comme  un  bloc  de  mar- 
bre. 

Il  n'avait  point  p:irlé. 

Mais,  encore  une  fois,  ces  rumeurs  arrivent  on  ne 
sait  comment;  les  nouvelles  de  malheur  sortent  de 
terre,  et  il  se  glisse  dans  Tair  une  voix  mystérieuse 
qui  vous  les  nuirmure  h  l'oreille. 

Il  y  avait  quelque  chose  de  solennel  dans  l'aspect 
des  bureaux  de  Geldberg.  Toute  agonie  a  sa  gran- 
deur. Les  employés  se  tenaient  graves  et  tristes  de- 
vant leurs  pupitres,  dans  l'ailenle  d'un  événement 
prévu;  les  salles  étaient  silencieuses:  c'est  à  peine  si 
quelques  paroles  biè\es  et  timides  étaient  échangées, 
à  vo  X  basse,  entre  voisins. 

Chaque  U  is  qu'un  nouveau  venu  se  présentait  à  la 
caisse,  il  y  avait  un  moment  d'anxiété  terrible;  puis, 
l'espoir  revenait,  parce  que  la  caisse  fiiisait  droit, 
connue  d'ordinaire,  à  toutes  les  demandes. 

l,a  ji  urnée  avarçait;  aucutïc  catastrophe  n'était 
survente,  cl  l'inquiétude  commune  aurait  peul-élre 
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pris  un,  si  quelqu'un  des  chefs  de  la  maison  se  fût 
montré  dans  les  bureaux. 

Mais  ce  jour-là,  justement,  ils  étaient  tous  les  trois 
invisibles. 

On  commençait  à  dire  bien  bas  que,  peut-être,  ils 
étaient  piWtis  d'avance... 

Ceci  se  trouvait  être  une  erreur.  Les  trois  associés 
étaient  réunis,  depuis  le  malin,  dans  la  chambre  du 
conseil. 

Ces  inquiétudes  que  leurs  employé-!  avaient  éprou- 
vées vaguement  et  s.wis  trop  savoir,  ils  les  ava  eut  res- 
senties eux-mêmes  de  première  main,  comme  on  peut 
le  croire. 

Les  premières  heures  de  la  réuriion  avaient  été 
tristes  et  morues;  le  bruit  de  la  porte  de  la  ca'sse, 
qui  éiait  située  au-dessous  dVitX,  et  ([u'ils  entendaient 
s'ouvrir  et  se  refermer  de  minute  en  minute,  reten- 
tissait jusqu'au  fond  de  leurs  cœurs. 

El  à  mesure  que  les  heures  passaient,  ils  ne  se 
rassuraient  point;  leur  fièvre  au;4meniait,  loin  de  di- 
Uiinuer.  Ils  regardaient  tour  à  tour  le  cadran  de  la 
riche  pendule,  puis  leurs  yeux  se  baissaient  déses- 
pérés. 

Ils  n'échangeaient  pas  une  parole;  un  silence  pro- 
fond régnait  dans  la  chambre  du  conseil. 

C'est  qu'il  leur  était  bien  impossible  de  se  commu- 
niquer leurs  pensées;  ils  avaient  essayé  de  se  trahir 
l'un  l'autre,  et  il  n'y  avait  de  commun  entre  eux  que 
la  perfidie  et  l'aversion. 

Chacun  d'eux  avait  dos  transes  pareilles,  mais  qui 
lui  éiaieni  propres  et  ne  se  rapporiaienl  point  au  bien 
de  l'associai  ion.  Ce  qui  les  terrassait,  ce  n'était  pas 
tant  la  catasirophe  attendue  que  le  silence  de  l'homme 
qui  avait  promis  à  chacun  d'eux  de  lui  donner  des 
armes  contre  ses  associés. 

Ils  attendaient  une  réponse  du  baron  de  Rodach 
ou  le  baron  de  Rodach  en  personne. 
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Mais  rien!  l'heure  du  courrier  était  passée.  Rien, 

Coninje  ils  commençaioiU  à  désespérer  tout  à  fait, 
le  valei  Klaus  entra  dans  la  cliauibie.  Il  teuaii  trois 
leiîres  à  la  main. 

Reinhold,  A  bel  et  Mira  lui  même  ne  purent  répri- 
mer 'a  fièvre  de  leur  impaiicncf.  Ils  se  levèrent  luus 
à  la  fois  et  demandèreni  ensemble  : 

—  Est  ce  pour  moi? 

La  réponse  fut  favorable  pour  tout  le  monde  :  il  y 
avait  une  lettre  pouf  le  docteur  José  V!ira,  une  lettre 
pour  M.  Abel  de  Geldberg,  une  lettre  pour  le  cheva- 
lier de  Reinhold. 

Une  de  ces  lettres  venait  de  Paris,  une  autre  d'Am- 
sterdam, une  autre  enfin  de  Londres. 

Dans  le  preiniei-  moment,  les  trois  associés  ne  son- 
gèrent qu'à  déchirer  les  enveloppes  et  à  lire  préci- 
pitamment, lis  ni*  remarquèrent  point  que  les  lettres 
éta'eni  toaî;  s  semb  abies,  s;uif  les  timbres  de  poste, 
clque,  tiès-évidemiîient,  iamèaie  main  les  avait  écrites 
loules  les  trois. 

Quand  ils  en  eurent  achevé  la  lecture,  leur  premier 
soin  tut  de  serrer  la  missive  i  eçne.  ils  avaient  rompu 
les  cachets  ensemble,  ensemble  ils  aviùr-nt  lu,  en- 
semble encore  lis  mettaient  les  lettres  pliées  dans  leurs 
poches. 

On  eût  dit  qu'ils  faisaient  iVxercice. 

Chacun  d'eux,  après  avoir  mis  sa  lettre  en  lieu  sûr, 
fut  pris  par  I  envie  de  surprendre  le  secret  de  ses  voi- 
sins. 

Et  comme  cette  pensée  leur  vint  à  tous  les  trois  en 
niê(ne  temps,  leurs  regards  rapides  et  sournois  se 
choquèrent. 

Ils  ^c  connaissaient;  nul  d'entre  eux  ne  fui  sans  de- 
viner le  désir  chariiid)  e  de  ses  compagnons.  Ils  ne 
furent  ni  déconceriés,  ni  surpris. 

Ce  trio  des  lettres  avait  apporté  chez  eux  un 
changcfiient  notable.  Jusqu'à  l'airivée  de  Klaus,  ils 
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avaient  été  tristes  et  découragés;  maintennnt  un  joyeux 
et  bon  vent  semblait  avoir  soufflé  sur  leurs  fronts. 
Reinhold  avait  recouvré  son  air  avaningoux  et  fanfa- 
ron; le  visape  fitdj'  (h\  jeune  M.  Abd  layonnait  de 
confeiitemcni  et  de  faîuiié;  le  docteur  lui-iiiéme  avait 
déridé  ses  gros  sourcils,  et  n'avait  plus  Tair  sinistre 
qu'à  moitié. 

lis  se  regardèrent  en  silence  durant  quelques  se- 
co!ides,  puis  le  chevalier  de  Reinhold,  en  sa  qualité 
d'homme  expaiisif  et  franc,  se  chargea  de  rompre  la 
glace;  il  se  frotta  les  mains  de  tout  son  cœur, 

—  Al  ons!  dit-il  en  montrant  du  doigt  la  pendule 
qui  marquait  trois  heures  passées,  dans  une  heure  la 
caisse  fermera,  et  nous  l'aurons  échappé  belle!  —  Bah! 
fit  le  jeune  M.  de  Geldberg;  échappé  belle!...  Com- 
ment l'entendez-vous? 

Il  avait  eu  grar'd'peur,  mais  il  ne  s'en  souvenait  plus. 

—  J'entends,  répliqua  Ueinhoid  avec  suffisance, 
que,  sans  moi,  lespayc^mentsdela  maison  seraient  vrai- 
seuiblablemenl  supendus  à  l'heure  qu'il  est. 

Abel  haussa  les  épaules. 

—  Bah!  lit-il  encore;  pour  ma  part  je  n'ai  rien 
craint  du  niadi-yar  Yaiios...  Le  véritable  danger  était 
du  côté  de  Van-Praët,  qui  est  un  liouime  d'argent... 
et  si  la  maison  était  véritablement  menacée,  c'est  moi 
qui  lui  ai  servi  de  boucher.  —  Mon  jeune  ami,  répli- 
qua Reinhold  a\ec  un  salut  ironique;  je  n'attendais 
pas  moins  de  votre  moiirsiie  éclairée. 

La  discussion  allait  s'échaufl'cr. 

—  Modérez- vous,  messieurs,  dit  le  docteur;  le  temps 
passe,  il  est  vrai,  mais  jusqu'au  coup  de  quatre  heu- 
res bien  des  choses  peuvent  arrive/  !...  —  Nous  som- 
mes gardés  du  côié  du  madgyar,  s'écria  Reinhold.  — 
En  cies-vous  bien  sûr?  —  l^arfuilemenl  sûr.  —  Et 
nous  n'avons  rien  à  craindre  de  meinherr  Van  Praëf, 
prononça  hèreiueni  Abel.  —  C'est  une  chose  certaine? 
demanda  le  docteur.  —  Parbleu! 
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Mira  les  regardail  run  après  l'autre;  il  y  avait  un 
peu  d'étonncmenl  sur  son  visage  immobile. 

—  Ah  çà!  (lit-il,  cachant  un  mouvement  de  cu- 
riosité sous  son  air  grave  et  chagrin,  comment  avez- 
vous  fait  voire  compte,  puisque  vous  n'avez  quitté 
Paris  ni  l'(in  ni  l'autre?  —  On  a  ses  petites  ressources, 
répliqua  Reinhokl  en  se  faisant  valoir.  —  Les  pro» 
verbes  soni  des  sots,  ajouîa  le  jeune  M.  de  Geldberg, 
et  le  plus  sot  de  tous  est  celui  qui  recommande  de 
faire  soi-même  ses  propres  alTiiires...  quand  on  a  un 
bon  ambassadeur...  —  Ah!...  interrompit  Mira,  vous 
avez  traité  avec  Van-Praëi  par  ambassadeur?... 

La  figure  du  jeune  banquiei-  peignait  la  plus  magni- 
fique satisfaciion  de  soi-même.  Il  se  contenta  de  s'in- 
cliner en  signe  d'affirmation. 

—  El  vous  aussi?...  demanda  encore  Mira  en  s'a- 
dressant  à  Reinliold.  —  Comme  vous  dites,  répliqua 
le  chevalier,  et  j'ai  peine  à  croire  que  l'ambassadeur 
de  notre  jeune  ami  puisse  aller  seulement  à  la  cheville 
du  mien.  —  Si  je  vous  le  nommais!...  commença  vi- 
vement A  bel. 

Mais  il  se  retint  et  prit  un  grand  air  de  discrétion 
nffeciée. 

—  Je  me  tais,  reprit-il  en  se  pinçant  la  lèvre;  j'a- 
joute seulement  que  votre  fameux  intermédiaire,  et 
vous,  monsieur  le  chevalier,  vous  avez  enfoncé  une 
porte  ouverte...  —  J'aurais  voulu  vous  y  voir!  grom- 
mela Reinhold,  dont  la  ligure  épanouie  se  rembrunit 
pour  un  instant,  rien  qu'à  l'idée  d'allVonter  le  mad- 
gyar  en  colère.  —  Penh!  tit  Abel,  s'il  ne  s'était  agi 
que  de  mettre  à  la  raison  ce  vieux  traîneur  de  sabre, 
je  ne  m'en  serais  fié  à  personne  (ju'à  moi.  —  Cela 
vous  eût  donné  en  efTet,  mon  jeune  ami,  répliqua 
Reinhold  aigre-doux,  l'occasion  de  prouver,  au  moins 
une  fois,  ce  que  vous  affirmez  trop  souvent...  à  sa- 
voir, que  vous  êtes  très-brave... 

Abel  rougit  jusqu'à  la  racine  des  cheveux. 
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Ce  mol  le  piquait  d'aiilanl  plus  au  vif,  qu'il  lui  man- 
quait réelleiiient  une  demi-douzaine  de  duels  pour 
être  un  parfait  sporting-genlleman. 

—  Monsieur!  s'écria-t-il,  Pœil  en  feu  et  la  langue 
embarrassée,  si  je  croyais  que  vous  avez  voulu  ni'in- 
suher!...  —  La  paix!  la  paix!  inierroinpit  le  grave 
docteur,  vous  avez  tous  les  (\ev.\  bien  mérité  de  la 
maison,  au  même  degré;  ca>",  dans  Télat  présent  de 
la  caisse,  il  eût  été  impossible  de  faire  droit  à  l'une 
ou  l'autre  des  deux  créances...  Vous  avez  agi  habile- 
ment, et  je  vous  en  remerde  pour  ce  qui  me  re- 
garde... mais  je  crois  avoir  mieux  fait  que  vous  en- 
core. ~  Ah  bah!  s'écrièrent  en  même  temps  Reinhold 
ei  Abel,  —  Vous  aller  en  juger,  reprit  Mira;  grâce  à 
vous,  la  maison  est  sauvée  pour  aujourd'hui...  mais 
demain?  —  A  chaijue  jour  sa  besogne...  voulut  dire 
le  chevalier.  —  Penneiiez,  inteirompit  le  docteur  : 
les  lieux  communs  n'ont  jamais  mis  dans  une  caisse 
le  quart  d'un  petit  écu...  Pour  vivre,  il  faut  des 
fonds...  et  vos  négocialions,  si  habiles  qu'elles  puis- 
sent être,  ne  nous  ont  pas  donné  un  centime.  —  Avez- 
vous  donc  trouvé  de  l'argent?  demanda  Reinhold.  — 
Nous  loucherons  cent  mille  écus  demain,  répondit  le 
<iocleur. 

Les  deux  autres  associés  relevèrent  la  tête,  et  l'in- 
différence dédaigneuse  qui  était  sur  leurs  visages  lit 
place  a  un  plaLsir  avide. 

—  En  Nérité?...  murmura  le  chevalier.  —  Cent 
mille  écus?  dit  le  jeune  M.  Abel.  —  Cent  mille  écus, 
répéia  gravement  Mira.  —  Ll  par  queile  voie? 

Mira  baissa  le  ton  involontairement  et  prononça  le 
nom  de  madame  de  Laui  eus. 

Reiniiold  et  Abel,  qui  ne  songeaient  plus  à  leur 
dispute,  se  prirent  à  riie  en  même  temps  et  d'excel- 
lent cœur. 

Cette  idée  des  cent  mille  écus  achevait  de  les  met- 
tre en  belle  humeur... 
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—  A  VOUS  la  pomme,  docfeur!  s'écria  Reînhold;  il 
y  a  entre  votre  i)esos:ne  et  la  nôtre  toute  la  distance 
du  nép^alif  au  positif...  Mais  comment  diable  avez- 
vous  osé?...  —  Oui,  interrompit  Abel,  vous  n'êtes 
pas  très- vaillant,  d'iiabitude,  vis-à-vis  de  ma  bien- 
aimée  sœnr... 

Mira  eut  presque  un  sourire. 

—  Ah!  çà  mes  rhers  messieurs,  dit-il,  pensez-vous 
donc  avoir  le  monopole  des  ambassadeurs?  —  C'est 
juste!  s'érria  le  jeune  de  Geldberg.  —  Décidément, 
ajouta  Beinhold,  vive  la  diplomatie! 

Ils  se  donnèrent  tous  la  main,  et,  pour  la  première 
fois  peut-être,  ce  fut  sans  arrière -pensée  :  l'enthou- 
siasme du  moment  gagnait  jusqu'au  docteur. 

—  Nous  sommes  sauvés!  dit-il,  bien  sauvés!...  et 
cette  catastrophe,  évitée,  n'aura  servi  qii'à  nous  don- 
ner de  la  prudence...  Maintenant,  quelques  mots,  je 
vous  prie,  sur  nos  O.eAW  grandes  affaires.  —  La  fêle 
et  le  rail-way!  s'écria  Reinhold;  la  fête  marche...  et 
je  me  suis  procuré,  hier  soir,  dans  un  cabaret  du 
Temple,  ajouta-l-il  en  se  penchant  à  l'oreille  de  Mira, 
quatre  invités  qui  feront  merveille. 

Le  regard  du  docteui-  fit  une  question  muette. 
Reinhold  cligna  de  l'œil  d'un  air  d'intelligence. 
Le  jeune  M.  Abel  ne  vit  point  ce  manège;  il  avait 
quitté  sa  place  et  remuait  des  papiers  sur  le  bureau. 

—  Quant  au  chemin  de  fer,  dit-il  de  loin,  ça  mar- 
che à  pleine  vapeur! 

II  s'arrêta  un  peu,  pour  rire  tout  seul  de  sa  spiri- 
tuelle plaisanterie,  et  reprit,  en  brandissant  un  pa- 
quet de  lettres  : 

—  Dix  mille  demandes  d'actions  depuis  lundi!... 
avant  qu'il  ail  été  fait  pour  un  sou  de  publicité!... 
C'est  merveilleux!  —  Dans  huit  jours,  ajouta  Rein- 
hold, nous  aurons  deux  fois  le  capital!  —  Nous  l'au- 
rons dix  fois  dans  un  mois!  riposta  le  jeune  de  Geld- 
bcrg.  —  Et,  à  noire  retour  du  château ,  reprit  le 
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chevalier,  nos  actions  se  feront  à  deux  cent  cinquante 
francs  de  prime!... 

Les  yeux  du  docteur  l)riilaei]t;  l'ai'égresse  était 
peiiiiesur  les  visages  enfla, a;nés  des  deux  autres  as» 
sociés. 

Quatre  heures  som.èrent  à  la  pendule.  Ils  se  levè- 
rent lous  les  trois  d'un  comuïun  mouveiuent  :  c'était 
l'heure  où  la  caisse  fermait. 

Jus(|u'à  cet  iiisiant,  une  vague  frayeur  était  restée 
parmi  1<  ur  jo  e. 

—  C'est  (ini!  s'écria  !e  docteur  avec  une  sorte  de 
recueillement;  il  y  a  une  muraille  eulre  noire  passé 
et  notre  avenir!...  le  sort  lui-même  ne  peut  plus  rien 
contre  la  maison  de  GeUlbergl 

Avant  que  les  deux  autres  associés  passent  ré- 
pondre, et  comme  le  dernier  coup  de  quatre  heures 
sonnait,  il  se  fit  un  bruit  soudain  dans  l'anticham- 
bre. 

En  même  temps  on  frappa  rudement  à  la  petite 
porte,  donnant  sur  l'escalier  privé  par  où  le  caissier 
Moreau  entrait  dans  la  pièce  voisine  de  la  chambre  du 
conseil. 

Cette  porte  avait  été  fermée  en  dedans  pour  éviter 
des  importuniiés  inutiles;  les  assoc.és,  eu  elTet,  fai- 
sant trêve  à  leurs  habitudes  de  déprédations  égoïstes 
pour  ce  jour  de  ciise  supiême,  avaient  déposé,  le 
matiii,  dans  la  caisse,  d'un  c<»mmun  accord,  toutes 
leurs  ressources  personnelles.  Ils  n'avaient  plus  rien, 
en  cas  de  malheur. 

Le  sourire  se  glaça  sur  les  lèvres  du  Portugais, 
Abel  et  iMiia  restèrent  bouche  bé.mte  et  les  yeux  ef- 
frayés. 

Le  bruit   redoublait  dans  l'antichambre.  On  en- 
.  tendait  une  voix  de  lotinerre  (pii  ordonnait  aux  valets 
d'ouvrir. 

Reinliold  devint  pille  comme  un  mort,  au  son  de 
celte  voiX. 
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Quand  elle  se  taisait,  un  organe  doux  et  débonnaire 
se  faisait  ouïr  à  son  tour.  Celait  alors  Abel  qui  ou- 
vrait de  grands  yeux  stupéfails. 

Enfin,  derrière  la  petite  porte  du  caissirr,  une  troi- 
sièuK;  voix  s'élevait,  une  voix  de  femme,  in(|uièle  et 
Courroucée,  (|ui  prononçait  distinctement  le  nom  du 
docteur  Josô  Mira. 

Les  trois  associés  restaient  immobiles  auprès  de  la 
cheminée  et  ressemblaient  à  des  hommes  frappés  de 
la  foudre. 


WV,  —  Hôtes  qu^on  n'attend  pas. 

Les  trois  associés  restaient  immobiles.  Abel  et 
Reinhold  avaient  leurs  regards  fixés  sur  la  porte  prin- 
cipale; \ura  jetait  les  siens  à  la  dérobée  veis  la  petite 
pièce  où  M.  le  baron  de  Rodach  avait  surpris,  quel- 
ques jours  auparavant,  le  caissier  Moreau  en  confé- 
rence secrète  avec  ses  patrons. 

Le  bruit  redoublait  dans  Taniichambre.  Il  y  avait 
là  une  de  ces  voix  fortes  et  tonnantes,  dont  l'éclat 
blesse  Toreilîe  comujc  le  son  rapproché  du  cor. 

On  menaçait,  on  blasphémait.  Le  domestique  de 
garde  se  défendait  timidement,  et  son  accent  expri- 
mait à  chaque  instant  plus  de  lerietir. 

On  fra!)paii  en  même  temps,  à  coups  redoublés  à 
la  petite  porie  donnant  sur  Tescalier  de  la  caisse. 

Abel  et  Reinhold  se  regardèrent. 

—  Reconanissez-vous  cette  voix?...  murmura  le 
jeune  de  Geldberg. 

Les  dents  du  chevalier  claquèrent;  il  ne  trouva 
point  la  force  de  répondre. 

—  Ouvrez!  criait-on  dans  l'escalier  de  la  caisse; 
Monsieur  le  docteur,  je  sais  que  vous  êtes  là,  et  je 
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VOUS  ordonne  d'ouvrir!. ..  —  C'est  ma  sœurî  grom- 
mela le  jeune  M.  Abel;  on  peut  la  laisser  hurler  et 
co^ïner  à  sa  guise... 

L'avis  pouvait  êire  sage;  mais  le  docteur  était  in- 
capable (le  le  suivre.  Une  force  irrésistible  et  mysté- 
rieuse semblait  peser  sur  sa  volonté;  chaque  fois  que 
son  nom  prononcé  arrivait  jusqu'à  sou  oreie,  on  le 
voyait  reculer  impercep!il)le;i;eut  et  se  rapprocher, 
malgré  lui,  de  la  chambre  voisine.  Quelque  chose  l'at- 
tirait de  ce  côfé;  il  avait  beau  faire,  loule  résistance 
était  vaine  :  il  fallait  se  rendre  et  obéir. 

Le  liiiibre  de  la  pendule,  qui  venait  de  sonner  qua- 
tre heures,  vibrait  encore  faiblement  dans  la  chambre 
silencieuse.  Il  n'y  avait  pas  un  quart  de  minute  que 
les  visages  des  trois  associés  s'épanouissaient,  iliu- 
minés  par  une  joie  enthousiaste.  De  celle  joie,  il  ne 
restait  plus  rien. 

La  foudre  était  tombée  au  beau  milieu  de  celte  al- 
légresse. Ils  éta  eut  là  comme  on  se  représente  Bal- 
thasar,  l'œil  fixé  sur  la  menace  divine  qui  vint  glacer 
rivresse  de  sa  dernière  orgie.   ' 

Abel  et  le  chevalier  n'avaient  po'nt  bougé;  mais  le 
docteur,  cé.ianl  à  l'eUbi  t  uiysiérieu.\  (|ui  l'entraînait 
vers  l'endroit  d'où  partait  ceite  voi\  de  femme,  impa- 
tiente et  irritée,  avait  déjà  ti  aver?é,  à  sou  insu,  pres- 
que tome  ia  largeur  de  la  chambre  du  conseil, 

—  Ouvrez!  ou\rez  donc!  criait  Sara  en  meurtris- 
sant son  petit  poing  contre  le  bois  de  la  porte. 

Le  docteur  hésita  un  instant  encore,  puis  il  fit  un 
geste  d'insouciance  désespérée,  et  franchit  le  seuil. 

Un  choc  violent  cbranlaii  à  ce  moment  le  battant 
sculpté  de  la  porte  principale. 

—  C'est  lui!  oh!  c'est  bien  lui!...  soupira  le  che- 
valier dont  les  yeux  battaient  el  cachaient  leurs  pru- 
nelles, comme  «eux  d'une  femmelette  en  pâmoison. 
—  Et  il  n'est  pas  seul!  ajouta  le  jeune  M.  Abel. 

Ce  dernier,  grâce  à  sa  nature  lente  et  inerte,  subis- 
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sait  moins  vivement  les  brusques  effets  de  celle  ter- 
reur imprévue;  il  avait  d'ailleurs  aftaire  à  moins  foiie 
partie. 

—  Je  crois  que  le  mieux  serait  d'ouvrir,  reprit-il. 
—  Non!  non!  s'écria  Reinhold  alFolé;  la  porte  est 
bonne...  peu!-êlre  qu'ils  ne  pourront  pas  renfoncer! 

Il  était  si  aveuglé  par  la  frayeur  que  Tidée  de  fuir 
ne  lui  venait  même  pas. 

11  restait  là,  frappé,  anéanti,  ses  jambes  pliaient 
sous  le  poids  de  son  corps. 

Un  second  coup,  lancé  à  l'extérieur  et  plus  vigou- 
reux que  le  premier,  déjoignit  les  battants  de  la  porte; 
«n  troisième  lit  sauter  le  pèiie  hors  de  la  serrure. 

Trois  hommes  apparurent  sur  le  seuil;  l'uij  d'eux, 
qui  avait  le  dos  tourné,  poi  lait  la  livrée  de  Geldberg 
et  s'obslinail  à  défendre  i'ensrée. 

Il  fut  terrassé  en  un  clin  d'œil;  les  deux  autres  en- 
trèrent. 

Ceiix-ci  formaient  entre  eux  un  contraste  complet  : 
le  premier  pouvait  avoir  cinfpianie  ans;  c'éiait  un 
personnage  de  grande  taille  et  d'apparence  athléti- 
que; une  redingote  à  la  hongroise,  (jul  serrait  son 
torse  élroiKMnent,  faisait  ressoiiir  la  forte  carrure  de 
sa  poitrine;  il  était  colile  d'jjn  ca  pak  de  fourrure, 
orné  (le  revers  pourpres,  d'où  s'échappaient  les  bou- 
cles abondantes  d'une  chevelure  noire  où  brillaient 
çà  et  ià  quelques  poils  argentés. 

Sa  moustache  large  et  recourbée  était  noire  comme 
le  jais. 

Ceux  qui  avaient  fréquenté  lemadgyar  Yanos  Georgy 
durant  sou  séjour  en  Allemagne  Tauraienl  recoiuiu 
d'un  coup  d'œil.  Ces  vingt  ans  écoules  n'avaient  point 
opéré  chez  lui  ce  changement  absolu  que  l'homme 
subit  (l'ordinaire  dans  un  si  long  espace  de  teujps. 
Sa  riche  taille  n'avait  po:ni  fléchi;  son  œil  n'avait 
rien  perdu  de  son  éclat  farouche,  et  d  savait  porter 
haut  toujours  r(!rgueilieuse  beauté  de  sou  visage. 
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Mais  s'il  n'avait  rien  perdu,  en  revanche  il  n'avait 
rien  gagné;  rélémeni  intellecluel  manquait  toujours 
à  celte  tière  statue;  il  y  avait  là  tout  juste  de  quoi  faire 
un  soldat. 

Son  compagnon  était  un  vieillard  gros,  court, 
rond,  fleuri,  pourvu  d'un  menton  quadruple  et  d'un 
ventre  parfaitement  hémisphérique;  il  avait  peu  de 
cheveux,  et  ces  cheveux,  d'une  éclatante  blancheur, 
se  plantaient  sur  un  crâne  rouge. 

Sa  joue  brillait  de  santé;  un  contentement  placide 
était  dans  son  sourire;  ses  yeux  caressaient  tout  ce 
qu'ils  regardaient;  sa  petite  bouche  rose  semblait  tail- 
lée adroitement  dans  une  grosse  cerise. 

Tel  était  maître  Fabricius  Van-Praët,  ex-physicien 
aéronaute,  à  l'âge  respectable  de  soixante-sept  ans. 

Autant  il  y  avait  de  colèie  et  de  hautaine  menace 
sur  la  figure  du  madgyar,  autant  il  y  avait  de  cour- 
toisie débonnaire  sur  l'excellent  visage  de  meinherr 
Van  Praët. 

Nous  l'avons  dit,  ces  deux  hommes  formaient  en- 
tre eux  un  contraste  absolu.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin d'ajouter  que  ce  n'était  pas  rhonnèie  Van  Praët 
qui  avait  enfoncé  la  porte  et  terrassé  le  valet  de  Geld- 
berg. 

Ce  fut  lui,  par  exemple,  qui,  une  fois  entré  dans 
la  chambre  du  conseil,  prit  la  précaution  de  refermer 
cette  même  porte  et  d'y   mettre  un  prudent  verrou. 

Le  madgyar  était  déjà  devant  la  cheminée  et  posait 
sa  large  main  sur  l'épaule  de  Reinhold  attéré. 

—  Mes  traites!...  dit-il,  en  faisant  un  efl'ort  évi- 
dent pour  se  contenir. 

Le  chevalier  balbutia  quelques  paroles  inintelligi- 
bles. 

—  Mes  traites!  répéta  Yanos,  dont  la  voix  deve- 
nait sourde  et  qui  avait  au  front  de  grosses  veines 
gonflées. 

En  prononçant  ces  deux  derniers  mots,  sa  main  se 
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ferma  sur  Tépan'e  de  Reinhoid,  qui  poussa  un  doulou- 
reux soupir. 

Le  malheureux  chevalier  était  plus  mort  que  vif;  le 
danger  qu'il  avait  couru  la  veille  aux  Quatre  Fils 
Aymon  n'était  rien  auprès  de  cette  terrible  aventure. 
Il  n'avait  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines,  et 
croyait,  pour  le  coup,  être  à  sa  dernière  heure. 

Le  bon  Van  Praët  vint  donner  un  peu  de  répit  à 
son  agonie. 

—  Allons,  Yanos,  mon  fds,  dit-il  en  traversant  la 
chambre  à  petits  pas  précipités,  ne  cassons  pas  comme 
ça  les  vitres  du  premier  coup,  croyez- moi!...  Depuis 
soixante  ans  et  plus,  je  traite  toutes  les  affaires,  in- 
distinctement, par  la  douceur,  et  je  m'en  suis  tou- 
jours bien  trouvé. 

Le  madgyar  lâcha  l'épaule  de  Reinhoid,  qui,  n'é- 
tant plus  soutenu,  se  laissa  choir  sur  un  fauteuil. 

Il  allait  mieux.  Nous  parlons  ainsi,  parce  que  la 
peur  était  chez  lui  une  véritable  maladie.  Le  secours 
inespéré  que  lui  apportait  le  Hollandais  lui  faisait 
en  ce  moment  l'effet  d'une  potion  administrée  à  pro- 
pos. 

Il  reprenait  ses  sens.  A  d'intercepiibles  symptô- 
mes, ceux  qui  le  connaissaient  pouvaient  prévoir  le 
moment  où  sans  cesser  de  trembler  tout  bas,  il  allait 
reprendre  une  bonne  part  de  son  effronterie. 

Le  Hollandais  donna  une  de  ses  mains  à  Abel,  et 
l'autre  à  Reinhoid. 

—  Bonjour,  mon  jeune  ami,  dit-i!,  bonjour,  mon 
vieux  camarade!...  Le  vieux  Yanos  et  moi  nous 
avons  fait  un  long  voyage  pour  vous  rendre  visite... 
J'espère  vivement  que  nous  allons  régler  à  Tamiable 
tous  nos  petits  différends.  —  J'ai  fait  cent  vingt  lieues 
pour  ravoir  mes  traites,  interrompit  le  madgyar  avec 
rudesse;  il  me  les  faut  à  l'instant  même. 

Van  Praët  le  calma  de  la  main,  et  adoucit  son  ex- 
cellent sourire. 
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—  Je  ne  sais  pas  exactement  ce  qu'il  y  a  de  l'eues 
d'ici  chez  moi,  dit-il,  mais  qu'importe  un  bout  de  che- 
min de  plus  ou  de  moins,  quand  la  maison  d'un  ami 
est  le  but  du  voyage!...  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  je 
viens,  moi  aussi,  chercher  mes  petites  traites...  que 
vous  allez  me  rendre,  j'en  ferais  la  gageure!  —  C'est 
que...  voulut  dire  Abel.  — Vous  permettrez  que  je 
m'asseye,  n'est-ce  pas,  mon  jeune  ami?  interrompit 
Van  Praëi;  j'ai  pris  de  l'embonpoint  sur  mes  vieuK 
jours,  et  celle  course  m'a  fatigué. 

Il  tira  de  sa  poche  un  immense  foulard,  et  tam- 
ponna son  front  mouillé  de  sueur. 

—  Là!...  reprit-il  en  croisant  l'une  sur  l'autre  ses 
cuisses  courtes  et  charnues;  savez-vous  que  vous  êtes 
devenu  un  charmant  cavalier,  mon  petit  Abel!...  Com- 
ment se  porte  votre  respectable  père?...  Mais,  voyez 
donc,  comme  on  se  rencontre!  ajouta-t-il  sans  atten- 
dre la  réponse;  j'arrive  d'Amsterdam,  et  le  premier 
visage  que  je  vois  dans  mon  hôtel  est  celui  de  cet  ex- 
cellent Yanos,  mon  ami  le  plus  cher,  qui  arrive  de 
Londres!... 

Il  lendit  la  main  au  madgyar,  dans  un  élan  de  sym- 
pathie. Celui-ci  lui  abandonna  son  doigt  d'assez  mau- 
vaise grâce;  il  avait  l'œil  sombre  et  les  sourcils  fron- 
cés; le  bavardage  du  Hollandais  le  fatiguait  manifes- 
tement. A  défaut  delà  main  entière,  Van  Praët  serra  le 
doigt  de  tout  cœur. 

—  Et  maintenant,  mes  chers  enfants,  reprii-il,  nous 
allons  parler  aiTaires,  s'il  vous  plaît...  Mon  vaillant 
ami,  le  madgyar  Yanos,  réclame  de  vous  une  somme 
de  onze  cent  mille  francs  à  peu  près  ,  en  traites 
échues  sur  Paris  qui  lui  ont  été  enlevées  par  des 
moyens  que  mon  esprit  de  conciliation  me  défend  de 
qualiûer.  —  Par  uu  vol  infâme!  dit  le  madgyar,  qui 
regarda  en  face  tour  à  tour  Ueinhuld  et  Abel. 

Le  chevalier  essaya  un  sourire  soumis;  le  jeune  do 
Geldberg  baissa  les  yeux. 
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—  Le  mot  est  peut-être  bien  fort,  reprit  meinhcrr 
Van  Praët,  mais  il  me  paraît  assez  juste...  Moi-même, 
je  suis  dans  un  cas  tout  pareil...  et,  à  part  le  plaisir 
de  vous  voir,  je  suis  venu  pour  vous  demander  un 
million  trois  cent  cinquante  mille  francs  de  traites  qui 
m'ont  été  enlevées  par  un  de  vos  agents.  —  Et  moi, 
dit  une  voix  qui  partait  du  seuil  de  la  chambre  voi- 
sine ,  je  viens  réclamer  également  trois  cent  mille 
francs  écus,  qu'un  autre  de  vos  agents  m'a  soustraits 
par  une  odieuse  supercherie. 

Tout  le  monde  se  retourna,  madame  de  Laurens 
s'avançait  vers  la  cheminée  à  pas  lents. 

Si  le  bon  Hollandais  n'eût  point  parlé  sans  relâche 
depuis  deux  ou  trois  minutes,  on  aurait  entendu  dans 
la  chambre  voisine,  depuis  le  même  espace  de  temps, 
le  bruit  étouffé  d'une  conversation  à  voix  basse. 

Le  docteur  avait  ouvert  à  Petite,  au  moment  même 
cù  le  pied  du  madgyar  jetait  la  porte  en  dedans. 

A  dater  de  cet  instant,  le  Portugais  avait  employé 
toute  son  éloquence  pour  empêcher  Sara  de  pénétrer 
plus  avant  ;  mais  la  colère  de  Sara  ne  connaissait  ja- 
mais d'obstacles,  et  puis  elle  voulait  savoir... 

Elle  entra  dans  la  chambre  du  conseil,  la  joue  pâle 
et  les  lèvres  serrées.  Gi  âce  aux  rapports  quotidiens 
qu'elle  exigeait  de  Mira,  elle  connaissait  à  peu  près 
la  situation  de  la  maison  vis-à-vis  de  Van  Praët  et 
du  seigneur  Georgyi.  Elle  venait  d'entendre  les  me- 
naces du  niadgyar,  et,  bien  qu'elle  ignorât  la  cause 
précise  de  ce  bruyant  courroux,  elle  en  savait  assez 
pour  comprendre  ce  qui  allait  se  dire. 

Derrière  elle,  le  docteur  Mira  venait,  esclave  et 
vaincu;  la  lutte  avait  été  courte  entre  lui  et  Petite, 
mais  elle  avait  été  rude.  Sara  était  trahie,  on  avait 
donné  son  secret  à  un  étranger  qui  s'en  était  servi 
contre  elle  comme  d'une  arme. 

Sara  cherchait  le  docteur  depuis  deux  jours,  et  le 
docteur,  sentant  sa  propre  faiblesse,  fuyait  et  se  ca- 
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chait,  comme  ces  débiteurs  sans  expérience  qui  n'ont 
pas  encore  appris  à  braver  la  face  imposante  du 
créancier. 

Au  premier  coup  d'oeil,  Yanos  et  Van  Praët  durent 
hésiter  à  le  reconnaître  pour  ce  roide  et  orgueilleux 
adepte  dont  chaque  parole  était  un  apohihegme  et 
qui  n'abandonnait  jamiiis,  jadis,  son  masque  de  pé- 
danterie austère. 

Il  avait  le  front  bas  et  l'œil  effarouché,  sa  gravité 
scolastique  avait  disparu,  et  son  visage  portait  les 
marques  de  sa  défaite  acceptée. 

Le  plus  heureux  en  tout  ceci  était,  sans  contredit,  le 
jeune  M.  Abel,  qui  avait  pour  adversaire  Fabricius 
Van  Praëi,  la  douceur  et  la  mansuétude  en  personne. 

Quant  aux  deux  autres,  nous  ne  saurions  dire  le- 
quel était  le  moins  mal  partagé;  le  madgyar  était  un 
terrible  homme,  mais  Sara  ne  le  cédait  à  personne 
quand  il  s'agissait  de  mal  faire, 

A  sa  vue.  Van  Praët,  Reinhold  et  Abel  se  levèrent 
et  saluèrent;  le  madgyar  les  imita  de  mauvaise  grâce;  il 
lui  déplaisait  d'avoirà  supporter  en  ce  moment  la  pré- 
sence d'une  femme. 

Reinhold,  au  contraire,  rattrapa  au  vol  la  queue  de 
son  sourire  :  c'était  une  diversion,  et  toute  diversion 
lui  était  bonne.  Plus  il  y  avait  de  monde  dans  la 
chambre,  moins  l'entrevue  lui  semblait  redoutable;  il 
se  remettait  tout  doucement  et  son  regard  était  sur  le 
point  de  reprendre  un  peu  d'effronterie. 

—  Eh!  mais,  s'écria  Fabricius,  c'est  notre  adora- 
ble Sara!...  Belle  dame,  je  vous  ai  vue  bien  petite, 
mais  vous  étiez  déjà  charmante,  et  il  me  souvient  que 
notre  vénérable  ami,  Mosès  Geld,  vous  appelait  son 
trésor... 

Madame  de  Laurens  répondit  à  cette  tirade  par  un 
salut  cérémonieux,  dont  la  dernière  moitié  s'adressa 
au  madgyar;  celui-ci  tordait  sa  moustache  et  rongeait 
son  frein. 
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Reinhold  offrit  son  fauteuil  à  Petite,  et  la  plaça 
comme  un  bouclier  entre  lui  et  son  adversaire. 

Après  cet  acte,  où  tant  de  prudence  s'alliait  à  tant 
d'adresse,  il  éprouva  ce  mouvement  de  satisfaction 
naïve  que  ressent  l'autruche  poursuivie,  quand  elle  a 
mis  sa  tête  à  l'abri  derrière  un  caillou. 


XV.  —  Paris,  liondreis,  Amsterdam. 

Madame  de  Laurens  prit  le  fauteuil  que  Reinhold 
lui  offrait. 

—  Je  viens  ici,  dit-elle  en  s'asseyent  et  comme  si 
elle  eût  senti  le  besoin  d'expliquer  sa  présence,  pour 
remplacer  mon  mari  dont  les  intérêts  sont  indigne- 
ment lésés  par  la  conduite  de  ces  messieurs...  j'ai 
d'ailleurs  le  droit  de  m'asseoir  à  cette  place,  ajouta-t- 
elle  en  s'adressant  au  madgyar  qui  gardait  son  air  ré- 
barbatif, en  ma  qualité  de  fille  et  d'héritière  de  Mosès 
Geld. 

Yanos  s'inclina,  roide  comme  un  élève  de  l'école 
polytechnique. 

—  Eh!  chère  enfant!  s'écria  Van-Praët,  permettez- 
moi  de  vous  appeler  ainsi,  à  moi  qui  vous  ai  tenue  si 
souvent  sur  mes  genoux...  Bon  Dieu!  qui  donc  aurait 
l'idée  de  se  plaindre  de  votre  aimable  présence!... 
Bonjour,  savant  docteur...jenepuisdire  toute  la  joie 
que  j'éprouve  à  vous  revoir!...  Allons!  à  part  Mosès 
Geld,  notre  respectable  doyen,  qui,  je  l'espère,  jouit 
d'une  heureuse  vieillesse,  et  le  pauvre  Zachœus  Nes- 
mer,  il  essuya  une  larme  réelle  ou  fantastique,  nous 
voilà  tous  réunis  encore  une  fois!...  Je  puis  vous  af- 
firmer, mes  pauvres  bons  amis,  que  nous  ne  venons 
point  ici  avec  des  pensées  hostiles...  —  Parlez  pour 
vous!  interrompit  sèchement  le  madgyar.  —  Fi!  sei- 
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gneiir  Yanos!  répliqua  l'excellent  Hollandais,  dont  la 
parole  se  faisait  à  chaque  instant  plus  onctueuse,  gar- 
dez-vous d'enlever  à  cette  heureuse  entrevue  son  ca- 
ractère tout  amical...  Je  crois  comprendre  que  notre 
chère  Sara  est  dans  le  même  cas  que  nous...  Hélas! 
l'intérêt  divise  comme  cela  les  familles!. ..  mais  si  son 
affaire  est  aussi  simple  que  la  nôtre,  je  veux  que 
ijous  soyons  tous  d'accord  avant  dix  minutes. 
Il  adressa  un  doux  sourire  à  madame  de  Laurens. 

—  Procédons  nifMhodiquement,  reprit-il,  et  puisque 
nous  avons  une  dame  parmi  nous,  cédons-lui  la  pa- 
role, comme  l'exige  la  rjalantorie.  —  La  coutume  de 
la  maison,  répondit  Petite  d'un  accent  libre  et  ferme 
qui  eût  fait  honneur  à  un  avocat,  éiait,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, de  déléguer  un  de  ses  membres,  qui  avait  charge 
de  s'occuper  d'un  ou  plusieurs  comptes  particuliers... 
—  C'est  parfaitement  exact,  interrompit  Van  Praët; 
car,  depuis  la  retraite  du  vénérable  Mosès,  je  n'ai  eu 
de  rapports  qu'avec  mon  jeune  ami  Abel.  —  Moi,  j'ai 
eu  le  malheur  de  traiter  avec  cet  homme!  ajouta  Yanos, 
en  montrant  du  doigt  sans  façon  M.  le  chevalier  de 
Reinhold. 

Le  chevalier  eut  la  force  de  sourire. 

—  Moi,  poursuivit  madame  de  Laurens,  j'étais  en 
relations  directes  avec  le  docteur  José  Mira,  et  je 
dois  dire  que  j'avais  en  lui  une  confiance  aveugle... 
Voici  ce  qui  s'est  passé...  le  docteur  a  feint  une  ab- 
sence; il  m'a  dépêché  un  agent  qu'il  avait  préalable- 
ment mis  au  fait  de  certains  mystères,  intéressant 
M.  de  Laurens... 

Petite  ne  se  troubla  point,  en  prononçant  ces  pa- 
roles. 

—  M.  de  Laurens!  continua-t-elle  en  s'échauffant 
à  froid,  un  mourant  couché  sur  son  lit  d'agonie  et 
dont  le  docteur  Mira,  en  sa  qualité  de  médecin,  con- 
naît mieux  que  personne  la  posiiion  désespérée!... 
Abl  Monsieur,  s'écria-t-elle  en  s'adressaul  tout  à  coup 
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au  docteur,  ne  pouviez-vous  le  laisser  finir  en  paix 
une  vie  d'angoisses  et  de  souffrances!  il  avait  encore 
quelques  jours  à  passer  sur  cette  terre!...  vous  les 
avez  empoisonnés! 

Elle  s'arrêta,  comme  si  son  émotion  l'eût  suffo- 
quée. 

Ces  paroles  faisaient  sur  le  madgyar  une  impression 
visible;  il  la  regardait,  ébloui  par  sa  beauté  merveil- 
leuse, et,  un  instant,  il  oubliait  sa  propre  colère  pour 
épouser  le  courroux  de  Sara. 

Reinhold  s'applaudissait  à  part  lui,  et  jouissait  de 
ce  résultat  précieux. 

Quant  au  bon  Van  Praët,  il  essuyait  ses  yeux  secs 
avec  son  grand  foulard. 

—  Messieurs,  reprit  Sara  en  s'adressant  aux  deux 
étrangers,  vous  êtes  les  anciens  amis  de  mon  père... 
je  vous  regarde  comme  étant  presque  de  la  famille... 
devant  tous  autres,  j'aurais  trouvé  la  force  de  me 
taire,  mais  je  sais  bien  que  je  puis  parler  devant 
vous...  Oui,  cet  homme  a  choisi  un  de  ses  pareils, 
rompu  à  l'astuce  et  à  la  tromperie!...  il  me  l'a  envoyé, 
à  moi,  pauvre  femme  sans  défiance!...  j'ai  vu  avec 
terreur  entre  les  mains  d'un  inconnu  des  secrets  qui 
pourraient  perdre  mon  mari!...  Il  a  menacé,  j'ai  cédé, 
et  monsieur  le  docteur  doit  avoir  maintenant  les  cent 
mille  écus  arrachés  à  une  femme  qui  était  son  amie! 

La  voix  de  Petite,  où  il  y  avait  des  larmes,  était  plus 
éloquente  encore  que  ses  paroles. 

—  C'est  odieux  et  lâche!  s'écria  le  madgyar  en 
serrant  les  poings. 

Reinhold  et  Abel  gardaient  la  silence. 

—  Oh!  docteur!  cher  docteur!  murmura  Van  Praët, 
êles-vous  bien  capable  d'une  action  si  noire?.., 

Le  docteur  baissa  les  yeux;  les  paroles  se  pres- 
saient sur  sa  lèvre  tremblante  et  blêmie;  mais  il  les 
contenait  énergiquement,  et  affectait  une  résignation 
grave  et  sombre. 
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La  comédie  débordait  dans  cette  scène  qui  voulait 
toujours  tourner  au  drame.  Une  chose  étrange,  c'est 
qu'on  y  parlait  de  vol,  et  que  ce  mot,  accueilli  avec 
indignation  par  la  moitié  au  moins  des  assistants,  au- 
rait dû  être  écrit  en  belles  lettres  d'or  sur  les  murail- 
les de  la  salle. 

Plaignants  et  accusés  en  étaient  tous  au  même  point; 
pour  aucun  d'eux,  le  mot  probité  n'avait  de  signifi- 
cation bien  précise. 

En  fait,  Abel  de  Geldberg  n'avait  aucun  crime  à 
se  reprocher;  mais  c'était  peut-être  la  faute  des  cir- 
constances. Pour  trouver  un  semblant  de  cœur  entre 
ces  six  personnages,  il  eût  fallu  fouiller  la  brutale 
poitrine  du  m  ulgyar. 

Il  avait  tué,  il  avait  volé;  mais  tout  sentiment  n'é- 
tait pas  nmrt  au  fond  de  son  âme,  et  du  moins  avait-il 
le  courage  du  bandit. 

Les  autres,  à  l'exception  de  Petite,  étaient  aussi 
peureux  que  corrompus. 

Ils  jouaient  des  rôles,  les  uns  bien,  les  autres  mé- 
diocrement; mais  aucun  d'eux  n'ai  ait  à  la  cheville  de 
la  comédienne  consommée. 

Le  docteur  avait  eu  raison  de  se  cacher  et  de  fu'r; 
il  était,  sans  contredit,  le  plus  fort  des  trois  associés, 
mais  les  trois  associés  réunis ,  en  leur  adjoignant 
même  le  farouche  madgyar  et  l'insinuant  Fabricius. 

Elle  se  taisait  maintenant;  son  beau  sein  agitait 
l'étoffe  de  sa  robe;  elle  semblait  attendre  la  réponse 
de  Mira. 

Mira  ne  desserrait  pas  les  dents. 

—  Comme  cela,  reprit  Van  Praët  avec  sa  douceur 
inaltérable,  nous  voici  arrangés  fort  symétriquement: 
trois  contre  trois...  la  cause  de  notre  chère  Sara  me 
paraît  jugée...  elle  a  raison,  cent  fois  raison...  A 
votre  tour,  notre  Yanos!  —  J'ai  déjà  parlé,  répliqua 
celui-ci,  et  je  n'aime  pas  à  parler  deux  fois...  Mon 
histoire  est  d'ailleurs  celle  de  la  fille  de  Mosès  Geld... 
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un  homme,  que  je  connaissais  déjà  de  nom,  esl  venu 
vers  moi  de  la  part  de  Regnault.  —  Reinhold...  mur- 
mura le  chevalier.  —  Reinhold  ou  Reg^nault,  répliqua 
Yanos  durement,  c'est  le  nom  d'un  infâme  coquin!... 
qu'on  ne  m'interrompe  plus!  Cet  envoyé  s'est  servi 
auprès  de  moi  de  moyens  dont  il  ne  me  plaît  pas 
d'expliquer  la  nature... 

Sa  voix  trembla  légèrement,  comme  il  prononçait 
ces  paroles,  et  son  front  s'empourpra  davantage. 

Il  enfonça  son  calpack  sur  les  mèches  épaisses  de 
ses  cheveux,  et  reprit  en  relevant  la  tête  : 

—  Peu  importent  les  détails!...  ces  traites  étaient 
à  Paris  chez  mon  homme  d'afifaires,  et  aujourd'hui 
liiême,  en  cas  de  non  payement,  on  devait  commencer 
les  poursuites...  Voire  envoyé,  monsieur  Regnault, 
est  parvenu  à  m'extorquer  un  blanc  seing  dont  il  s'est 
servi  pour  retirer  les  traites  des  mains  de  mon  agent... 
et  quand  je  suis  arrivé  à  Paris,  suivant  de  près  les 
traces  de  l'escroc,  il  était  trop  tard! 

Malgré  son  épouvante,  Reinhold  eut  envie  de  rire, 
tant  le  tour  lui  sembla  parfait. 

—  Affaire  jugée!  dit  le  gros  Van  Praët  qui  s'admi- 
nistrait, de  son  autorité  privée,  l'office  de  président. 
Quant  à  moi,  ma  position  était  exactement  la  même 
que  celle  du  vaillant  Yanos...  Il  paraît  que  la  maison 
de  Geldberg  a  d'excellents  et  nombreux  agents  diplo- 
matiques... celui  qui  s'est  présenté  chez  moi  ne  m'é- 
tait pas  absolument  inconnu...  je  dois  dire  que  c'est 
un  gaillard  extraordinairement  habile!...  Il  m'a  de- 
mandé un  pouvoir  pareil  à  celui  dont  vient  de  nous 
parler  le  seigneur  Georgyi,  car  mes  traites  étaient 
aussi  à  Paris,  chez  un  homme  d'alfaires  qui  devait  en 
exiger  le  payement  intégral  aujourd'hui,  sous  peine  de 
poursuites  déflnitives...  Le  cher  Yanos  et  moi  nous 
avions  échangé,  à  ce  sujet,  une  correspondance  tout  ' 
amicale,  et  nous  étions  convenus  d'agir  de  concert. 
Ce  pouvoir,  de  manière  ou  d'autre,  je  l'ai  donné... 
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Et  quand  je  suis  tombé,  connue  une  bombe,  chez 
mon  mandataire,  à  Paris,  mes  traites  étalent  allées 
rejoindre  celles  du  seigneur  Yanos. 

Van  Praët  s'essuya  le  front  et  retint  la  parole  d'un 
geste. 

~  Voici  ce  que  je  propose,  poursuivit-il,  quand  il 
eut  repris  haleine;  point  d'esclandre!...  A  quoi  bon? 
Nous  sommes  de  vieux  camarades.  Le  cher  docteur 
va  rendre  les  cent  mille  écus  à  notre  petite  Sara; 
Reinhold  restituera  les  traites  du  brave  Yanos;  mon 
jeune  ami,  Abel,  me  remettra  les  miennes...  et  nous 
dînerons  tous,  ce  soir,  avec  le  respectable  Mosès 
Geld,  pour  célébrer  notre  réunion! 

La  sentence  était,  à  coup  sûr,  toute  remplie  de  mé- 
rite et  digne  du  sage  roi  Salotnon. 

Néanmoins,  aucun  des  trois  associés  de  Paris  ne 
sembla  vouloir  y  acquiescer. 

Le  madgyar  attendit  une  seconde  entière,  après 
quoi  sa  patience  fut  à  bout. 

Il  déboutonna  les  revers  de  sa  redingote,  sous  les- 
quels se  cachait  une  paire  de  pistolets. 

Reinhold  aurait  voulu  être  au  Canada. 

—  Faites  ce  que  vous  voudrez  pour  les  autres,  dit 
Yanos;  mais  rendez-moi  mes  traites,  ou  je  vais  me 
faire  justice  moi-même! 

Il  prit  à  la  main  un  de  ses  pistolets. 
Reinhold,  saisi  d'un  treaibleinent  impossible  à  ré- 
primer, se  cacha  deirière  le  fauteuil  de  Petite. 
Le  conciliant  Van  Praët  s'interposa  encore  une  fois. 

—  La  paix!  dit-il,  la  paix!  noble  Yanos...  Refer- 
mez votre  redingote  et  serrez  ces  ustensiles  qui  ne 
sont  pas  de  mise  en  ce  lieu...  Nous  sommes  à  Paris, 
mon  cher  camarade,  et,  à  Paris,  on  n'a  pas  besoin 
d'armes  à  feu  pour  se  faire  rendre  justice.  —  J'aime 
à  ne  compter  que  sur  moi,  répondit  le  madgyar;  que 
cet  homme  parle  sur-le-champ,  ou  je  lui  casse  la 
tête!... 
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Il  avait  armé  un  de  ses  pistolets,  et  son  regard  di- 
sait que  sa  menace  n'était  point  vaine. 

Avec  lui,  on  ne  pouvait  compter  ni  sur  la  prudence 
ni  sur  la  crainte.  Quel  que  fût  le  danger  à  courir,  ce 
qu'il  voulait  faire,  il  le  faisait. 

L'excès  du  péril  délia  la  langue  du  chevalier.  Au 
moment  où  il  vit  le  madgyar  repousser  rudement  Van 
Praët,  qui  lâchait  encore  de  le  contenir,  il  se  souleva 
sur  ses  jarrets  chancelants. 

Son  regard  épouvanté  fit  le  tour  de  la  chambre, 
cherchant  un  aide  ou  un  asile. 

Mais  il  n'y  avait  point  de  secours  à  espérer  :  Abel 
de  Geklberg,  pâle,  immobile,  crispait  ses  doigts  sur 
les  bras  de  son  fauteuil;  iVlira  tenait  toujours  ses  yeux 
baissés;  il  ne  voyait  même  pas  la  menace  suspendue 
au-dessus  de  la  tête  du  chevalier. 

Quant  à  madame  de  Laurens,  elle  s'était  renversée, 
nonchalante  et  gracieuse,  sur  le  dossier  de  son  siège; 
elle  attachait  sur  le  madgyar  un  regard  où  il  y  avait 
de  la  curiosité  et  cet  effroi  mêlé  de  charme  qui  prend 
les  spectateurs  d'un  drame,  au  moment  où  l'acteur 
en  scène  court  un  grand  danger  imaginaire,  où  il  y 
avait  peut-être  encore  autre  chose,  car  Ja  figure  du 
madgyar  était  en  ce  moment  magnifique  de  colère 
sauvage  et  d'orgueil  indompté. 

—  Sur  mon  honneur!  balbutia  Reinhold  d'une  voix 
étouffée,  je  n'ai  pas  reçu  vos  traites,  seigneur  Yanos. .. 
—  Tu  mens!  s'écria  celui-ci,  qui  leva  son  pistolet. 

Petite  fit  un  geste  de  la  main;  ce  n'était  pas  une 
prière  en  faveur  du  chevalier,  c'était  seulement  un 
signe  indiquant  qu'elle  voulait  prendre  la  parole. 

Le  pistolet  du  madgyar  retomba,  docile. 

—  J'ignore,  dit  Petite,  si  M.  le  chevalier  ment  ou 
non».,  mais  l'impatience  du  seigneur  Yanos  m'a  em- 
pêchée d'obtenir  la  réponse  de  M.  le  docteur.  —  Et 
moi,  celle  de  mon  jeune  ami  Abel,  ajouta  Van  Praët; 
il  en  faut  un  peu  pour  tout  le  monde.  —  Monsieur  le 
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docteur,  reprit  Sara  d'un  ton  d'ironie  amère,  pré- 
lend-il  aussi  n'avoir  point  touché  les  cent  mille  écus? 
—  Je  ralBrme  sous  serment,  dit  Mira  sans  lever  les 
yeux.  —  Ah!  ah!...  fit  meinherr  Van  Praët,  et  vous, 
mon  jeune  ami?  —  Sur  ma  parole,  répondit  Abel,  je 
n'ai  pas  revu  M.  le  baron  de  Rodach!.,. 

A  ce  nom,  prononcé  au  hasard,  toutes  les  têtes  se 
relevèrent  d'un  commun  mouvement.  Puis,  tous  les 
regards  se  portèrent  sur  Abel,  interrogateurs  et  sur- 
pris. 

Il  faut  excepter  pourtant  celui  du  digne  Van  Praët, 
qui  n'exprimait  aucun  élonnement. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  secondes  de  silence,  il 
se  passa  un  fait  bizarre.  Pour  un  instant,  chaque  cou- 
ple d'adversaires  composant  ce  triple  duel  sembla  faire 
trêve. 

Petite  et  le  docteur  échangèrent  une  rapide  œil- 
lade. 

Le  mndgyar  lui-même  laissa  tomber  sur  Reinhold 
un  regard  où  il  n'y  avait  plus  de  colère. 

Mira  fut  le  premier  à  reprendre  la  parole. 

—  Vous  avez  dit  monsieur  le  baron  de  Rodach, 
Abel?...  prononça-t-il,  conime  s'il  eût  pensé  que  ce 
seul  nom,  répété,  allait  amener  une  rectilication  im- 
médiate de  la  part  du  jeune  homme. 

Sara,  Reinhold  et  le  madgyar  tendirent  avidement 
l'oreille. 

—  Oui,  répliqua  Abel,  j'ai  dit  M.  le  baron  de  Ro- 
dach. —  Alors,  vous  vous  trompez,  répliqua  péremp- 
toirement lanos. 

Van  Praët  sourit. 

—  Mon  brave  camarade,  dit-il  doucement,  celle 
fois  nous  ne  sommes  pas  du  même  avis...  Mon  jeune 
ami  Abel  a  raison...  —  Non  pas!  s'écria  vivement 
Petite.  ~  Non  pas!  répétèrent  Reinhold  et  Mira. 

Le  madgyar  haussa  les  épaules. 

— •  Il  y  a  loin  d'Amsterdam  à  Londres,  dit-il,  et 
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puisque  ce  baron  de  Rodach  était  chez  moi  jeudi,  il 
ne  pouvait  être  chez  vous...  —  C'est  clair!  murmura 
Reinhold,  qui  était  Ijien  aise  de  faire  acte  d'allié  au- 
près de  son  terrible  adversaire. 

L'étonnenient  qui  était  sur  le  visage  de  Petite  et  de 
Mira  se  changeait  en  stupéfaction. 

—  Etes-vous  bien  sûrs  de  ce  que  vous  dites?  mur- 
mura machinalement  la  première.  —  Aussi  vrai  que 
j'existe!...  commencèrent  à  la  fois  Abel  et  Van  Praët. 

—  Laissez  donc!  interrompit  le  madgyar;  est-ce  bien 
ce  Rodach  que  vous  m'avez  envoyé,  monsieur  Re- 
gnauli?  —  Oui,  répondit  Reinhold.  — Eh  bien!  c'est 
lui  que  j'ai  reçu...  Je  l'ai  vu,  je  l'affirme...  Que  dire 
à  cela?  —  Que  je  l'ai  envoyé  à  meinherr  Van  Praët, 
répondit  Abel  timidement.  —  Et  que  meinherr  Van 
Praët  l'a  vu  comme  il  vous  voit,  ajouta  ce  dernier. 

—  Il  y  a  encore  à  dire,  reprit  le  docteur  dont  les 
yeux  grands  ouverts  se  fixaient  sur  Sara,  que  c'est 
ce  mêine  baron  de  Rodach  que  j'ai  envoyé,  moi,  à 
madame  de  Laurens.  —  Et  que,  moi  aussi,  je  Tai  vu, 
appuya  Petite,  et  qu'il  était  chez  moi,  à  Paris,  à  l'heure 
que  vous  dites,  jeudi  dernier,  8  février.  —  C'est  im- 
possible! s'écrièrent  à  la  fois  Van  Praët  et  le  madgyar. 

—  Cela  est! 

Tout  le  monde  croyait  rêver! 

—  A  Paris!...  à  Londres!...  à  Amsterdam!.,,  mur- 
mura Van  Praët  qui  ne  souriait  plus. 

Yanos  avait  les  sourcils  froncés  et  demandait  vai- 
nement la  lumière  à  son  esprit,  où  il  ne  trouvait  que 
ténèbres. 

Les  trois  associés  de  Paris  s'interrogeaient  de  l'œil 
à  la  dérobée. 

Mais  c'était  en  vain  :  le  mystère  restait  pour  tous 
également  inexplicable. 

—  C'est  impossible,  conclut  le  madgyar  après  quel- 
ques instants  de  silence,  et  il  y  a  quelque  nouvelle 
perfidie  là-dessous.  —  Quant  à  moi,  dit  Reinhold,  je 
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puis  prouver  ce  que  j'avance...  J'ai  là  une  lettre  du 
haron,  datée  de  Londres.  —  J'en  ai  une  datée  d'Am- 
sterdam, riposta  Abe).  —  J'en  ai  une  datée  de  Paris, 
ajouta  le  docteur  Mira. 

Et  tous  trois  à  la  fois  tirèrent  de  leur  poche  les 
lettres  reçues  quelques  heures  auparavant. 

On  fit  cercle;  les  lettres  dépliées  furent  mises  l'une 
à  côté  de  l'autre.  Durant  une  seconde,  les  respirations 
s'arrêtèrent.  On  cûl  entendu  voler  une  mouche  dans 
le  silence  profond  de  la  chambre  du  conseil. 

Puis  un  murmure  étoufte  s'éleva. 

C'était  de  la  magie!... 

La  même  main  avait  écrit  les  trois  lettres! 

On  ne  parlait  plus.  Les  esprits  étaient  frappés  de 
stupeur.  La  raison  se  voilait. 

Comment  expliquer  ce  fait  inexplicable?... 

Et  de  vagues  terreurs  se  glissaient  parmi  l'étonne- 
ment  poussé  jusqu'au  comble.  Chez  quelques-uns, 
l'idée  des  choses  surnaturelles  s'éveillait  involontaire- 
ment. 

—  Si  l'on  croyait  aux  sorciers!...  commença  Van 
Praël  à  voix  basse.  —  A  Paris!  à  Londres!  à  Amster- 
dam!... répéta  le  madgyar  lentement.  —  C'est  à  de- 
venir fou!  dit  le  jeune  M.  de  Geklberg. 

Mira,  Petite  et  Reinhold  gardaient  le  silence,  les 
yeux  cloués  au  parquet. 

—  A  Paris!  à  Londres!  à  Amsterdam!...  répéta  en- 
core Yanos;  il  faut  que  ce  soit  le  diable! 

Au  moment  où  ce  mol  tombait  de  la  bouche  du 
madgyar,  l'assistance  tressaillit  comme  au  choc  d'une 
décharge  électrique.  La  porte  de  la  caissa  venait  de 
s'ouvrir  avec  fracas,  et  Klaus,  debout  sur  le  seuil, 
annonçait  d'une  voix  retentissante  : 

—  Monsieur  le  baron  de  Rodach!... 
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XYI.  —  Homuie  ou  démon! 

La  nuit  approchait;  la  chambre  du  conseil  n'était 
plus  éclairée  que  par  les  derniers  rayons  du  crépus- 
cule, auxquels  se  mêlait  la  rouge  lumière  du  foyer 
ardent. 

Les  meubles  dessinaient  conf(jsément  leurs  formes 
le  long  des  lambris,  et  les  ombres  grandies  trem- 
blaient au  plafond. 

Tls  étaient  là,  autour  de  la  cheminée  de  Geldberg, 
cinq  hommes  et  une  femme  qui  avaient  renié  Dieu  dès 
longtemps,  et  qui,  bien  souvent,  avaient  raillé  avec 
pitié  les  faibles  d'esprits  qui  croient  aux  choses  de 
ire  vie. 

Et  pourtant,  parmi  tous  ces  cœurs  révoltés  contre 
le  ciel,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  frémît  d'une  ter- 
reur superstitieuse  au  nom,  tout  à  coup  prononcé,  du 
baron  de  Rodach. 

L'incrédulité,  du  reste,  n'exclut  point  la  supersti- 
tion, et  personne  ne  tremble  si  volontiers  qu'un  es- 
prit fort. 

Un  fait  venait  d'être  révélé,  dépassant  les  limites  du 
possible.  On  avait  parlé,  commenté,  supposé. 

Chaque  parole,  ajoutée,  avait  allèrmi  la  certitude 
commune. 

Que  croire?  Etait-ce  un  homme,  cet  être  mer- 
veilleux qui  se  jouait  des  lois  les  plus  étroites  de  la 
nature,  pour  qui  le  temps  et  l'espace  n'existaient 
pas?... 

Les  uns,  comme  Petite  et  le  docteur,  se  roidis- 
saient  obstinément  contre  la  frayeur  victorieuse,  et 
raillaient  en  frissonnant  leur  propre  épouvante;  d'au- 
tres ne  discutaient  point  avec  eux-roémes;  ils  sentaient 
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(Ui  froid  dans  leurs  veines,  et  ne  cherchaient  point  à 
reconnaître  la  main  glacée  qui  serrait   leur  poitrine. 

Un  seul,  le  plus  vaillant  de  tous,  celui  qui  eût  bravé 
sans  pâlir  tous  !es  périls  de  la  terre,  comptait  naïve- 
ment avec  ses  terreurs.  Le  niadgyar  Yaiios,  fils  d'un 
pays  chrétien  où  la  religion  s'enveloppe  encore  dans 
les  rêves  brumeux  de  la  poésie  du  moyen  âge,  sentait 
renaître  en  fouie,  au  fond  de  son  âme,  les  croyances 
oubliées.  Les  personnages  de  ces  njystérieuses  lé- 
gendes qui  avaient  bercé  ses  jeunes  ans  se  dressaient 
devant  lui;  une  corde,  muette  depuis  longtemps,  vi- 
brait dans  les  ténèbres  de  son  ignorance. 

Il  songeait  au  démon,  au  noir  esprit  qui  plane  sur 
toutes  les  traditions  de  la  vieille  Hongrie. 

Sa  main  serrait  machinalement,  sous  les  revers  de 
sa  redingote,  le  canon  d'un  de  ses  pistolets;  il  cher- 
chait instinctivement  de  quoi  se  défendre  contre  un 
péril  inconnu:  ses  doigts  frémissaient,  ses  cheveux  se 
dj'essaient  sur  son  crâne  humide. 

Klaus  avait  disparu. 

La  silhouette  noire  d'un  homme  de  grande  taille  se 
dessina  sur  le  seuil  de  la  petite  chambre,  communi- 
quant avec  i'escalier  de  la  caisse. 

Les  six  associés,  roides  sur  leurs  sièges,  pâles  et 
retenant  leur  souille,  attendaient. 

Un  sileiice  profond  régnait  autour  du  foyer. 

L'ombre  noire  s'avança  lentement.  Le  bruit  de  ses 
pas  résonnait  à  intervalles  égaux  sur  le  plancher  so- 
nore. 

On  ne  voyait  point  encore  la  figure  du  nouvel  ar- 
rivant, et  chacun  lui  prétait,  selon  le  rêve  de  son  ima- 
g  nation,  une  couleur  lanlastique  et  surnaturelle. 

Et  en  même  temps,  chucun  doutait,  se  révoltant  en 
secret  contre  l'impossible... 

Le  nouveau  venu  avançait  toujours.  Il  quitta  l'om- 
bre et  entra  briisquement  dans  la  zone  lumineuse  que 
projoluit  le  foyer. 
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Un  souffle  conienu  s'échappa  en  même  tomps  de 
tontes  les  poiirines. 

C'était  bien  M.  le  baron  de  Rodach.  L'espoir  secret 
de  chacun  était  trompé.  Il  n'y  avait  point  d'erreur. 

Yanos  reconnaissait  Ihomme  de  Londres,  Van  Praël 
l'homme  d'Amsterdam,  Sara  l'homme  de  Paris. 

Abel,  Reinhold  et  Mira  reconnaissaient  le  messager 
dont  chacun  d'eux  avait  fait  choix. 

Le  miracle  avait  un  corps.  Il  était  là,  pour  ainsi 
dire,  en  chair  et  en  os,  et  toujours  plus  éirange,  et 
toujours  plus  inexplicable! 

Le  baron  s'arrêta  debout  en  face  du  foyer;  sa  belle 
tête,  éclaitée  en  plein,  ressortait,  puissaiite  et  lumi- 
neuse sur  un  fond  de  ténèbres:  l'esprit  ébranlé  des 
assistants  voyait  comme  une  auréole  à  sont  front. 

A  part  toute  fantasmagorie,  c'était  une  fière  et 
admirable  figure.  L'air  de  fatigue  et  de  tristesse  que 
nous  lui  avons  vu  au  commencement  de  cette  histoire 
avait  complètement  disparu.  Tout  en  lui  était  force  et 
vaillance;  sa  riche  taille  se  dressait  hautaine;  le  calme 
assuré  de  son  regard  semblait  délier  tout  œil  humain 
de  lui  faire  baisser  la  paupière. 

Il  salua  en  silence.  Les  associés  lui  rendirent  son 
salut  avec  un  empiessement  craintif. 

Abel,  qui  était  le  plus  près  de  la  porte,  se  leva  et 
lui  avança  un  faiiteuil. 

Avant  de  s'asseoir,  le  baron  parcourut  de  l'œil  le 
cercle  des  assistants.  11  reconnut  le  madgyar,  mein- 
hcrr  Van-Praët  et  madame  de  Laurens.  De  la  réunion 
de  ces  trois  personnages  et  de  l'altitude  des  trois  as- 
sociés parisiens,  il  ne  put  manquer  de  conclure 
qu'une  explication  venait  d'avoir  lieu,  explication  dont 
i!  était  lui-mêiue  l'objet  principal.  S'il  s'en  émut  inté- 
rieurement, nul  n'aurait  su  le  dire  :  ses  traits  ne  par- 
lèrent pas. 

—  Je  venais  ici,  dit-il,  pour  rendre  compte  de  trois 
missions  que  les  chefs  de  la  maison  de  Geldberg 
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m'avaient  fait  l'honneur  de  me  confier...  Si  ma  pré- 
sence dérange  quelque  entretien,  je  suis  prêt  à  me 
retirer. 

Cette  quesiion  si  simple  demeura  un  instant  sans 
réponse,  lant  il  y  avait  de  trouble  dans  l'assemblée. 
Le  premier  qui  reprit  un  peu  de  sang-froid  fut  M.  le 
chevalier  de  Reiniiokl,  ce  cœur  de  lièvre  que  nous 
avons  vu  s'agenouiller  naguère  devant  la  menace  du 
niadgyar. 

Le  péril  avait  changé  de  nature  et  M.  le  chevalier 
l'aimait  mieux  comme  cela;  ce  qu'il  délestait  le  plus 
au  monde,  c'éiait  une  boucho  de  pistolet,  dirigée  con- 
tre sa  poitrine. 

L'incident  relatif  à  Rodach,  tout  en  l'effrayant 
comme  tout  le  monde  dans  une  certaine  mesure,  avait 
été  pour  lui,  en  définitive,  une  heureuse  diversion. 
La  pensée  du  madgyar  s'était  tournée  de  ce  côté  tout 
entière,  et  Reinhold  respirait. 

11  était,  en  ce  moment,  le  plus  gaillard  et  le  plus 
dispos  (le  tous. 

—  Monsieur  le  baron  sait  bien,  répliqua-t-i!  en  re- 
trouvant son  air  aimable,  qu'il  ne  peut  jamais  être 
de  trop  dans  la  maison  de  Gekiberg...  Et  si  ce  n'était 
pour  nous  tiop  d'Iioniieur,  je  dirais  que  monsieur  le 
baron  fait  partie  de  la  fainille. 

11  faut  peu  de  chose,  la  plupart  du  temps,  pour 
dégrossir  une  situation  et  lui  ôler  ce  qu'elle  a  d'ab- 
solument insoutenable;  mais  le  premier  mot  coûte 
souvent  plus  encore  que  le  premier  pas. 

Il  ne  s'agit  que  de  le  prononcer. 

Les  quelques  paroles  dites  par  Reinhold  commen- 
cèrent à  rompre  le  charme  qui  tenait  engourdies  tou- 
tes les  volontés;  chacun  so  sentait  un  fardeau  moins 
lourd  sur  la  poitrine;  les  plus  prompts  recouvrèrent 
une  bonne  part  de  leur  présence  d'esprit. 

Le  docteur  rattacha  son  masque  austère  sur  son 
visage;  Van-Praët  rappela  son  air  de  bonhomie  hoii- 
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nêîe;  madame  de  Laurens  retrouva  son  charmant 
sourire. 

Le  madgyar  seul  continuait  de  fixer  sur  Rodach  un 
regard  ébahi. 

Le  choc  pour  lui  avait  été  rude;  la  faculté  de  ré- 
fléchir lui  revenait  lentement;  mais  à  mesure  qu'il 
revenait  sa  stupéfaction  se  mêlait  de  colère,  et  dans 
ses  yeux  fixes  ia  haine  rallumait  un  feu  sombre. 

Le  baron  s'assit. 

—  Je  ne  m'attendais  pas  à  trouver  si  nombreuse 
compagnie,  reprit-il;  heureusement  que  le  seigneur 
Yanos,  meinherr  Van  Piaët  et  madame,  ajouta-t-il  en 
saluant  courtoisement  Sara,  sont  gens  qu'on  ne  sau- 
rait rencontrer  trop  souvent...  Ne  voulez-vous  point 
faire  apporter  des  flambeaux,  monsieur  le  chevalier, 
afin  que  nous  puissions  nous  voir? 

Cette  deaiande  sonna  désagréablement  à  toutes  les 
oreilles;  car  chacun  avaità  dissimuler  quelque  impres- 
sion secrète,  et  les  ténèbres  étaient  prospice  à  tous. 

Mais  refuser  était  impossible.  Le  chevalier,  obéis- 
sant, sonna;  l'instant  d'après,  la  chambre  du  conseil 
était  brillamment  éclairée. 

Cetie  lumière  soudaine  lit  un  peu  l'effet  du  pre- 
mier rayon  du  soleil  attaquant  les  prunelles  effarou- 
chées d'une  troupe  d'oiseaux  de  nuit.  On  baissa  les 
yeux  à  la  ronde,  puis  les  regards  errants  ne  surent 
où  se  fixer;  les  assistants  étaient  dans  cette  position 
difficile  de  n'oser  pas  plus  correspondre  du  regard 
entre  eux  qu'avec  M.  de  Rodach. 

Rodach  était  seul  contre  tous;  mais  ils  étaient  tous 
les  uns  contre  les  autres... 

Quand  le  baron  fit  une  seconde  fois  de  l'œil  le  tour 
de  l'assemblée,  il  ne  rencontra  qu'une  seule  prunelle 
à  découvert;  encore  tremblait  elle,  comme  offusquée 
par  l'éclat  des  bougies  :  c'était  celle  du  madgyar 
Yanos,  où  il  y  avait  de  la  haine,  mais  aussi  de  la 
crainte. 
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Le  baron  ne  voulut  point  prendre  garde. 

—  La  présence  de  niadauio  et  de  ces  messieurs, 
poursiiivit-il,  nie  donne  à  penser  qu'il  serait  peut- 
êire  superflu  de  rendre  un  compte  détaillé  de  ma  tri- 
pie  mission. 

Les  trois  associés  de  Paris  cherchèrent  un  biais 
pour  s'incliner  sans  être  vus  de  leurs  hôtes. 

—  Vous  savez  d'avance,  je  le  vois,  reprit  Rodach 
avec  lenteur,  vous  José,  Mira,  que  j'ai  obtenu  de  ma- 
dame de  Laurens  une  fiuble  partie  de  la  somme  en 
question... 

Petite  changeait  de  couleur  derrière  sa  main  éten- 
due, mais  sa  bouche  ne  s'ouvrit  point. 

—  Vous,  monsieur  Abel  de  Geldberg,  continua  le 
baron,  vous  savez  que  j'ai  amené  meinherr  Van  Praët 
à  mettre  entre  mes  mains  les  traiies  dont  le  payemeni 
devrait  être  exigé  aujourd'hui  même.  —  Cher  mon- 
sieur, murmura  le  Hollandais  doucement,  il  est  bien 
entendu  que  ces  traites  sont  toujours  ma  propriété... 
—  Ce  n'est  pas  mon  avis,  répliqua  Rotlach. 

Le  teint  fleuri  du  Hollandais  prit  une  légère  nuance 
ponceau;  une  parole  vive  se  pressait  sur  sa  lèvre, 
mais  Rodach  lui  demanda  le  silence  d'un  geste;  il  se 
tut. 

—  Vous,  monsieur  de  Reinhold,  reprit  ie  baron, 
vous  aviez  avec  le  seigneur  Georgyi  une  aflaire  toute 
semblable...  vous  savez  qu'elle  est  arrangée.  —  Plût 
à  Dieu!  pensa  le  chevalier,  qui,  glissa  vers  Yanos  une 
œillade  timide. 

Reinhold  avait  raison  de  douter;  la  joue  du  mad- 
gyar  était  livide,  et  ses  sourcils  se  contractaient  vio- 
lemment. 

On  lisait  en  quelque  sorte  l'insulte  et  la  menace  sur 
sa  lèvre,  qui  demeurait  muette  pourtant.  Pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie  peut-être,  il  essayait  de  dompter 
sa  co  ère,  et  c'était  une  rude  tâche! 

Le  chevalier,  que  sa  poilronnerie  rendait  en  ces 
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matières  un  sûr  observateur,  s'étonnait  sincèrement 
que  la  tempête  n'eût  point  éclaté  encore;  d'habitude, 
le  madgyar  n'y  mettait  point  tant  de  façons. 

Pour  avoir  comprimé  pendant  plusieurs  minutes  la 
fougue  sauvage  du  seigneur  Yanos,  i!  fallait  vraiment 
que  ce  baron  de  Rodach  eût  en  poche  un  talisman! 

Mais  la  tempête  menaçait  toujours;  les  nuages  s'a- 
massaient sur  le  front  du  madgyar.  Reinbold  pensait 
avec  effroi  qu'on  ne  perdrait  rien  pour  attendre. 

Malgré  cette  crainte,  il  s'applaudissait;  le  baron 
était  désormais  comme  un  bouclier  entre  lui  et  la 
brutale  vaillance  du  madgyar.  Si  le  madgyar  devait 
faire  voir  le  jour  encore  à  ses  grands  pistolets,  ce 
serait  sans  doute  un  argument  à  l'adresse  de  M.  le 
baron. 

Celui-ci  semblait  aussi  parfaitement  à  son  aise  que 
s'il  eût  été  entouré  d'amis  dévoués. 

Il  garda  un  instant  le  silence,  comme  pour  attendre 
les  félicitations  de  ses  mandants,  touchant  sa  triple 
mission,  si  heureusement  accomplie. 

En  tête  à  tête,  on  l'auraitaccablé  d'actions  de  grâce; 
mais  ici  les  félicitations  pouvaient  avoir  leur  daiiger  : 
on  se  taisait;  les  regards  mêmes  n'osaient  point  parler 
trop  clairement. 

—  La  maison  de  Geldberg  est-elle  contente  de  moi? 
demanda-t-il  enfin.  —  Certes!...  dit  bien  bas  le  doc- 
teur. —  Assurément!...  balbutiale  jeune  M.  de  Geld- 
berg. 

Reinhold,  moins  explicite,  osa  cependant  tousser 
aflirmalivement. 

—  C'est  le  cas  de  dire,  fil  observer  meinherr  Van 
Praët,  que  l'on  ne  peut  pas  contenter  tout  le  monde. 
—  El  il  m'étonne,  ajouta  madame  de  Laui  ens,  que 
M.  le  baron  de  Rodach  vienne  justement  faire  parade 
de  sa  victoire,  en  présence  des  personnes  qu'il  a  dé- 
pouillées... C'est  à  n'y  pas  croire!  —  Belle  dame,  ré- 
pondit Rodach,  la  maison  de  votre  père  a  grand  be- 
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soin  d'argent...  mettez  que  vous  avezrempli  un  devoir 
filial,  et  consolez-vous  dans  la  paix  de  votre  conscience. 
—  Il  y  a  du  vrai  là  dedans,  reprit  Van-Praët,  et  notre 
chère  petite  Sara  pourra  toujours  compter  avec  la 
succession  de  sou  excellent  père...  mais  nous!  — 
Vous  êtes  les  aliiés  naturels  de  la  maison,  répondit 
Rodach;  vous  suiviez  une  fausse  voie...  je  n'ai  fait  que 
vous  rendre  à  vous-mêmes. 

Le  madiïyar  n'avait  pas  encore  ouvert  la  bouche. 
A  part  reUort  qu'il  faisait  sur  lui-même,  il  semblait 
qu'une  main  mystérieuse  fût  là  pour  le  mater. 

Il  était  maintenant  le  plus  troublé  de  tous.  Son  re- 
gard, si  audacieux  d'ordinaire,  ne  se  fixait  sur  le  baron 
qu'à  la  dérobée.  Parfois,  sa  prunelle,  agrandie  tout 
à  coup,  prenait  une  expression  d'irrésistible  effroi. 

Il  se  détournait  alors  brusquement  comme  pour 
fuir  une  vision  obsédante;  en  ces  moments,  on  eût 
dit  qu'il  voyait  derrière  M.  le  baron  de  Rodach  un 
autre  personnage,  vivant  dans  les  souvenirs. 

Van  Praët  s'étonnait  de  son  silence  et  se  disait  que 
ces  vantards  bruyants,  hommes  de  pistolets  et  de  sa- 
bres, sont  toujours  les  premiers  à  capituler;  Sara 
contemplait  maintenant  les  formes  herculéennes  du 
xnadgyar  avec  une  surprise  dédaigneuse. 

Quant  aux  trois  associés  de  Geklberg,  plus  le  temps 
passait,  plus  ils  s'applaudissaieiit;  leur  partie  deve- 
nait réellement  magnilique  et  cet  allié  précieux  chan- 
geait leur  défaite  en  victoire. 

Ils  en  étaient  à  se  louer  de  la  venue  simultanée  de 
leurs  adversaires  qu'ils  avaient  regardée  d'abord 
comme  un  si  déplorable  hasard.  Tôt  ou  tard,  en  dé- 
finitive, cette  crise  devait  avoir  lieu,  et  la  présence 
du  baron  la  faisait  tourner  à  bien. 

Quel  trésor  q^ne  cet  homme!  c'est  à  peine  si,  de- 
vant lui,  Sara  et  Van  Praët  osaient  balbutier  quelques 
timides  reproches!  Quant  au  madgyar,  le  plus  redou- 
table de  tous,  il  se  taisait  tout  à  fuit. 
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C'était, eiivérilé,  comme  le  coup  de  bajïuelfe d'une 
fée!  Quelques  minutes  auparavant,  les  associés  de 
Paris  courbaient  la  tcte  devant  leurs  adversaires  me- 
naçants, lis  étaient  littéralement  terrassés.  Mainte- 
nant, ils  respiraient;  un  rempart  protecteur  les  cou- 
vrait, et  pins  la  scène  avançait,  plus  ils  se  sentaient 
assurés  de  profiler  des  dépouilles  contestées. 

Chacun  d'eux,  il  faut  s'en  souvenir,  était  lié  au  ba- 
ron par  un  pacte  secret;  chacun  d'eux  se  voyait  dans 
un  avenir  prochain,  maître  unique  de  la  maison  de 
Celdberg^. 

La  parole  du  baron  vint  eile-même  modérer  leur 
joie. 

—  Vous  savez  quelles  sont  nos  conventions,  mes- 
sieurs, dit-il  en  s'adressant  à  eux;  il  règne  entre  vous 
un  si  parfait  accord,  que  vous  n'avez,  à  proprement 
parler,  qu'une  seule  pensée...  Je  suis  bien  aise  de  dire 
ici  que  j'ai  trouvé  chez  chacun  de  vous  une  dose 
égale  d'abnégation  et  de  loyauté. 

Mira,  Reinhold  et  Abel  se  regardèrent  avec  dé- 
fiance. 

~-  Avant  de  me  charger  des  intérêts  les  plus  chers 
de  la  maison,  reprit  Rodach,  vous  m'avez  dit,  tous  les 
trois,  qu'il  vous  serait  agréable  de  me  voir  prendre  la 
direction  des  afTaires,  à  mon  retour... 

Rodach  s'interrompit.  Les  figui  es  des  trois  associés 
pe  gnaient  une  commune  inquiétude. 

D'un  (ôté,  ils  devinaient  qu'ils  s'étaient  mutuelle- 
ment trahis,  et  cela  les  étonnait  assez  peu;  de  l'autre, 
ils  commençaient  à  voir  que  ce  n'était  pas  unique- 
ment en  vue  de  leur  bien-être  que  M.  le  baron  de  Ro- 
dach avait  tiré  les  marrons  du  feu. 

Aucun  d'eux  ne  contesta  son  dire. 

Pendant  qu'ils  se  taisaient,  penauds  et  enibarassés, 
madame  de  Làurens  fit  glisser  son  fauteuil  sur  le  plan- 
cher jusqu'auprès  de  meinherr  Van  Praët,  et  ils  se 
mirent  tous  deux  à  causer  à  voix  basse. 
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—  Je  n'accepte  pas  eniièrement  l'offre  que  vous 
n»'avez  faite,  reprit  le  baron;  la  direction  générale  dos 
affaires  est  trop  bien  entre  vos  mains  pour  que  je 
songe  à  vous  i'enlever...  Seulement,  ne  vous  étonnez 
nos  si  je  paile  ainsi  devant  madame  et  ces  messieurs  : 
j'ai  dii  les  mettre  au  fait  de  nos  récentes  entrevues, 
de  mes  rapports  avec  feu  le  patricien  Mesmer  et  de 
ma  position  vis-à-vis  de  vous;  seulement,  disais-je, 
comme  j'ai  appiis  par  expérience  à  me  déOrr  de  la 
faiblesse  humaine ,  je  veux  garder  par-deveis  moi 
toutes  les  garatities  que  les  circonstances  me  procu- 
rent... —  Moi,  disait  pen(!ant  cela  madame  de  Lau- 
rens  à  Van  Praët,  je  ne  suis  qu'une  femme...  je  ne 
puis  rien...  Mais  vous!...  —  Eh!  chère  enfant!  ré- 
pliqua le  Horandais,  que  voulez-vous  faire  contre  ce 
diable  d'homme?... 

Sara  désigna  le  madgyar  d'un  signe  de  tête  rapide; 
il  avait  le  front  courbé  jusque  sur  sa  poitrine;  ses 
poingis,  crispés  violemment,  reposaient  sur  ses  ge- 
noux. 

Une  rêverie  sombre  l'absorbait;  il  ne  faisait  plus 
guère  attention  à  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 

~  Lui!...  murmura  Van  Praët,  répondant  au  signe 
interrogateur  de  Sara;  s'il  s'agissait  de  coups  de  sa- 
bre ou  (ie  pistolet,  à  la  bonne  heure!  ~  Quand  on 
n'a  pas  d'autres  moyens...  prononça  tout  bas  madame 
de  Laurens.  —  Peste!  flt  Van  Praët  en  souriant,  vous 
êtes  une  femme  forte,  ma  petite  Sara!...  On  m'avait 
bien  dit  quelque  chose  d'approchant...  Mais  écoutons 
un  peu  M.  le  baron;  ce  qu'il  dit  nous  regarde. 

Ils  prêtèrent  Toreille. 

—  J'ai  uiis  les  litres  de  meinhorr  Van  Praët,  pour- 
suivait Rodach,  et  ceux  du  seigneur  Yanos  avec  les 
lettres  de  change  de  mon  ancien  patron,  Zachœus 
Nesmer,  dans  cette  cassette  que  vous  savez...  La  cas- 
sette est,  comme  vous  pouvez  le  croire,  en  lieu  de  sû- 
reté!... Elle  contient  maintenant  bien  des  choses,  et 
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si  voire  bon  sens  ne  me  répondait  pas  de  vos  inlen- 
(ions  pacifiques,  je  vous  mènerais  très-loin  sans  pen- 
dre beaucoup  de  peine.  —  Et  Targeni?  dit  Mira.  — 
L'argent  est  une  garantie  d'une  antre  sorte...  s'il  ne 
s'agissait  désormais  que  de  solder  la  créance  de  mon 
ancien  patron,  je  garderais  cet  argent  et  tout  serait 
dit...  mais  vous  m'avez  oiïert  d'un  commun  accord 
une  part  dans  votre  association,  et  je  prends  désor- 
mais un  intérêt  singulier  à  la  prospérité  de  la  maison 
de  Geklberg...  En  conséquence,  je  ne  me  paye  pas; 
j'attends...  cette  somme  sera  intégralement  consacrée 
aux  besoins  actuels  de  la  maison,  dont  je  me  consti- 
tue le  caissier  unique  à  dater  d'aujourd'hui. 

L'e!id)arras  des  trois  associes  augmentait  à  vue 
d'œil;  ils  auraient  donné  beaucoup  pour  pouvoir  se 
concerter,  ne  fût-ce  qu'un  instant;  mais  la  chose  était 
impossible. 

—  Je  ne  saisis  pas  bien  le  fd  de  tout  ceci,  murmura 
Van  Praët,  mais  je  gagerais  tout  ce  qu'on  voudrait 
que  nos  coquins  ne  sont  pas  mieux  traités  que  nous! 
—  C'est  un  homme  étrange!  pensa  tout  haut  Sara  : 
son  but  m'échappe!...  car  est-ce  bien  pour  de  l'or 
qu'il  a  noué  celte  prodigieuse  intrigue?... 

Rodach  se  leva  sans  se  mettre  en  peine  d'attendre 
la  réponse  des  trois  associés;  il  avait  parlé;  son  vou- 
loir était  la  loi... 

Comme  il  saluait  pour  se  retirer,  Saia  poussa  le 
bras  de  Van  Praëf,  qui  ne  voulut  pas  le  laisser  partir 
sans  tenter  un  dernier  elïort. 

—  Monsieur  le  baron,  tiit~il  en  mettant  de  côté 
celte  fois  son  éternel  sourire,  d'après  les  paroles  qui 
viennent  d'être  prononcées,  nous  devons  penser  que 
vous  assumez  sur  vous  toute  la  responsabilité  des  faits 
dont  nous  avons  à  nous  plaindie?  —  Entièrement, 
monsieur,  répondit  Rodach.  —  De  sorte  que,  reprit 
le  Hollandais,  si  nous  avons  à  nous  adresser  à  la  jus- 
tice... 
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La  lèvre  de  Rodach  se  plissa  imperceptiblement. 

—  Avant  (Ven  venir  là,  meinherr  Van  Praët,  inler- 
ro»]pit-il,  prenez,  croyez-moi,  les  conseils  de  ces 
messieurs,  et  même,  si  vous  y  avez  plus  de  créance, 
contentez-vous  de  Tavis  de  madame,  qui  vous  détour- 
nera, j'en  suis  certain,  d'un  duel  judiciaire  engagé 
contre  moi.  —  Mon  droit  est  évident...  —  Je  ne  dis- 
cute pas...  mais  faites-vous  expliquer  par  M.  de  Rein- 
hold,  qui  a  la  parole  facile,  ce  que  contient  la  cassette 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure...  —  Vous  abuspz  cruel- 
lement de  vos  avantages,  monsieur!  dit  à  son  tour 
Sara.  —  Belle  dame,  répliqua  Rodach  en  se  penchant 
vers  elle,  n'est-ce  point  encoie  être  généreux  que 
de  se  taire?...  ce  que  je  sais  vaut  plus  de  cent  mille 
écus! 

Il  se  redressa,  tandis  que  Sara,  au  contraire,  bais- 
sait la  tète  et  se  reculait  involontairement. 

En  se  reculant,  elle  arriva  jusqu'auprès  du  mad- 
gyar  immobile,  qui  semblait  muet  et  sourd. 

—  D'ailleurs,  poursuivit  le  baron  en  s'adressanl  à 
elle  et  à  Van  Praët,  ce  ne  sont  point  des  pertes  défl- 
nitives  que  vous  faites...  est-ce  donc  un  si  grand 
malheur,  pour  vous,  madame,  (|ue  de  soutenir  la 
maison  de  votre  père?...  pour  vous,  meinherr  Van 
Praët,  que  de  venir  en  aide  à  de  vieux  amis?...  —  Je 
sais  entendre  la  raillerie,  monsieur  le  baron,  répli- 
qua tristement  le  Hollandais;  mais  ici  la  raillerie  est 
l'appoint  d'une  si  grosse  somme!...  —  Je  ne  raille 
jamais,  meinherr  Van  Praët...  vous  êtes  dans  la  même 
situation  que  moi...  vous  êtes  créancier  comme  moi... 
quand  je  serai  payé,  vous  serez  payé.  —  Et  ce  mo- 
ment arrivera?...  —  Sous  peu,  je  vous  l'affirme!... 
je  laisse  à  ces  messieurs,  mes  nouveaux  associés,  le 
soin  de  vous  expliquer  nos  chances  magniliques  et  le 
plaisir  de  vous  inviter  à  notre  fête  du  château  de 
Geldberg...  Le  filet  est  plein;  il  nous  reste  à  le  reti- 
rer... Il  nous  reste  encore  à  nous  défaire  d'un  en- 
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licîîii,  qui  esl  le  vôîre...  —  Le  mien?  —  J'achève... 
et  ne  pouvanl  préciser  mieux,  je  vous  réponds  que 
vous  serez  payé ,  ainsi  que  tous  les  créanciers  de 
Geldberg,  après  la  mort  du  Fils  du  Diable... 

Van  Pi  aët  tressaillit  à  ce  mol.  En  le  prononçant,  le 
regard  de  Rodach  était  tombé,  involontairement  ou  à 
dessein  sur  madame  de  Laurens. 

Celle-ci  déiourna  les  yeux,  comme  si  une  voix  mys- 
térieuse l'eûi  accusée  tout  haut  d'homicide... 

—  L'enfant  vit-il  donc  encore  ?  demanda  Van 
PraëU  —  Madame  et  ces  messieurs,  répondit  Rodach, 
vous  donneront  à  son  sujet  tous  les  renseignements 
nécessaires.  Il  se  dirigea  vers  la  porte. 

Une  rage  sourde  rongeait  le  cœur  de  Petite;  c'était 
la  première  fois  qu'elle  était  vaincue;  elle  sentait  trop 
rudement  le  pied  qui  pesait  sur  sa  gorge. 

Elle  était  tout  auprès  du  madgyar,  plongé  dans 
une  sorte  d'engourdissement  apathique. 

Son  œil  eut  un  rayon  d'espoir. 

—  Oli!  si  je  n'étais  pas  une  femme,  dit-elle,  jetant 
CCS  paroles  calculées  à  l'oreille  même  d'Yanos,  cet 
homme  ne  sortirait  pas  vivant  d'ici!... 

Yanosse  redressa  brusquement.  Ce  fut  comme  l'é- 
tincelle qui  touche  une  traînée  de  poudre. 
D'un  bond  il  se  mit  entre  le  baron  et  la  porte. 
Il  avait  ses  deux  pistolets  à  la  main. 

—  Je  suis  un  homme,  moi!  s'écria-t-ii,  répondant 
sans  le  savoir  aux  paroles  de  Petite  qu'il  avait  enten- 
dues comme  en  un  rêve;  je  ne  te  parle  plus  de  mon 
argent,  baron  de  Hodach!...  je  te  parle  de  mon  hon- 
neur outragé!...  Tu  ne  sortiras  pas  d'ici! 

Tout  le  monde  s'était  levé,  personne  ne  comprenait 
le  sens  de  cette  accusation  nouvelle. 

Rodach  se  tenait  debout,  les  deux  bras  croisés  sur 
sa  poitrine  en  face  d'Yanos,  dont  la  fureur,  long- 
temps contenue  et  faisant  soudainement  éruption,  le 
rendait  ivre. 
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La  face  d'Yanos  avait  des  tiraillements  convulsifs; 
ses  veines  et  son  front  se  gonflaient  coinaie  des  cor- 
des; ses  yeux  arrondis  s'emplissaient  de  sang. 

Ses  pistoleîs  tremblaient  dans  sa  main,  à  deux  pou- 
ces de  la  gorge  de  Rodach. 

Celui-ci  ne  sourcillait  pas;  c'était  toujours  la  même 
figure,  sereine  et  belle,  miroir  d'une  âme  intrépide, 
sur  laquelle  les  événements  extérieurs  semblaient  n'a- 
voir point  d'empire. 

Une  demi-seconde  s'écoula,  pendant  laquelle  les 
yeux  du  madgyar,  brillants  d'un  enthousiasme  sau- 
vage, semblaient  chercher  deux  places  mortelles  oii 
mettre  ses  deux  balles. 

Puis  un  voi:c  sombre  tomba  sur  ses  prunelles.  Il 
frémit  de  la  tête  aux  pieds.  Une  terreur  soudaine  passa 
parmi  sa  colère. 

Le  fantôme  que  voyait  tout  à  l'heure  son  rêve  était 
devant  lui.  Il  prononça  tout  bas  le  nom  d'Ulrich... 

Sa  paupière  se  baissa  durant  un  instant. 

Ce  fut  assez... 

Les  bras  de  Rodach  s'ouvrirent  par  un  mouvement 
plus  rapide  que  la  pensée,  et  se  rejoignirent  derrière 
les  épaules  d'Yanos. 

Celui-ci  poussa  un  rugissement  de  rage  qui  s'étouffa 
en  une  plainte  rauque  et  sourde;  sa  fuce  devint  vio- 
lette, et  sa  langue  pendit  entre  ses  lèvres  bleuies. 

On  entendit  les  deux  pistolets  tomber  l'un  après 
l'autre  sur  le  plancher. 

La  lutte  avait  été  bien  courte;  l'étreinte,  en  re- 
vanche, avait  été  si  vigoureuse,  que  le  madgyar  se 
laissa  choir  sur  ses  genoux  dès  que  Rodach  eutlâché 
prise. 

Les  assistants  étaient  frappés  de  stupeur. 

—  Tue-moi!  balbutia  Yanos  dont  la  tête  lourde 
oscillait  sur  ses  épaules,  tue-moi,  car,  puisque  tu  es 
un  homme,  la  prochaine  fois,  je  ne  te  manquerai 
pas!... 
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Rodach  ramassa  froidement  les  deux  pistolets,  et 
lesjeia  au  loin. 

—  Tu  ne  veux  pas  me  tuer!  reprit  le  madgyar  en 
se  soutenant  sur  le  coude;  veux-iu  te  battre  contre 
moi?...  — Peut-être,  répondit  Rodach. 

Yanos  fit  effort  pour  se  relever. 

—  Quand?  s'écria-t-il  vivement. 

Rodach  hésita  un  instant.  En  ce  moment,  on  eût 
pu  voir  que  l'effort  terrib!e  qu'il  venait  de  faire  n'avait 
point  hâié  son  souille  et  n'avait  pas  changé  la  couleur 
de  son  visage. 

—  D'ici  à  la  fin  du  mois,  répliqua-t-il  de  sa  voix  la 
plus  fioide,  j'ai  bien  des  choses  à  faire!,..  Il  faudra 
que  vous  attendiez,  vous  aussi. 

Il  s'interrompit,  et  son  regard  alla  chercher  encore 
madame  de  Laurens. 

—  Attendre  quoi?  rugit  Yanos  qui,  les  genoux  et 
les  mains  sur  le  plancher,  ressemblait  à  une  bête 
fauve. 

Celte  fois,  les  plus  clairvoyants  parmi  les  associés 
purentdisiinguer  dans  l'accent  du  baron  de  Rodach, 
tandis  qu'il  répétait  la  réponse  déjà  faite  à  Petite  et 
à  meinherr  Van  Praët,  une  nuance  d'ironie. 

—  La  mort  du  Fils  du  Diable...  prononça-t-il  lenle- 
tent. 

Il  tourna  le  dos  et  disparut. 
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I.  —  Le  trésor. 

Le  mois  de  février  avait  enlamé  sa  seconde  moitié 
depuis  plusieurs  jours. 

Paris  s'occupait  éuormémeni  de  la  grande  fête  du 
thâieau  de  Geldberg,  dont  la  renommée  racontait  des 
merveilles. 

L'émotion  que  causeul  chez  nous  certains  événe- 
ments n'est  p;is  toujours  en  raison  directe  de  leur  im- 
portance. Tout,  en  noire  temps,  a  besoin  d'être 
lancé.  Tragédies  classiques,  nains  du  Canada,  cirage 
anglais,  pianistes  en  bas  âge,  acteurs,  auteurs,  inven- 
teurs, héros  civils  et  militaires,  polkas,  mazurkas,  re- 
dowas,  homélies  académiques  et  discours-ministres, 
tous  hommes  et  toutes  choses  implorent  humblement 
l'air  banal  de  la  publicités 

L'annonce  omnibus  est  la  gloire;  et  la  voix  du  peu- 
ple, la  voix  de  Dieu,  est  désormais  une  marchandise 
dont  on  peut  acheter  un  petit  morceau  pour  quinze  sous 
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Une  seule  chose  peut  se  passer  de  ces  fanfares  quo- 
tidiennes que  la  moderne  Renommée  trompette  à  tant 
la  note,  c'est  la  nouvelle  d'un  grand  désastre. 

Ici  la  presse  peut  se  taire;  sa  voix  est  vaine  :  son 
cri  n'ajoute  rien  à  la  clameur  commune.  Ecoutez!  il 
y  a  vingt  hommes  tués,  cinquanle  blessés!  On  a  vu  de 
pauvres  petits  enfants  morts  entre  les  l;ras  de  leurs 
mères!  et  les  jambes  rompues!  et  les  pleurs!  et  le 
sang!... 

Cela  glisse  le  long  des  grandes  roules  avec  la  ra- 
pidité du  télégraphe  électrique;  cela  se  sent  et  se 
devine;  les  choses  inanimées  en  parlent.  A  ces  récits 
lugubres,  dont  chacun  est  friand  à  son  insu,  toutes 
les  puissances  du  globe  réunies  ne  sauraient  point 
barrer  le  chemin. 

Ils  passent  de  bouche  en  bouche;  on  frémit  à  les 
écouler;  on  les  répèle,  on  les  brode,  on  les  amplifi'!; 
et,  si  le  sinistre  est  de  taille  convenable,  l'univers 
obtient  ce  résultat  capital  que  deux  ou  trois  millions 
d'oisifs  ont  passé  leur  journée  sans  trop  d'ennui. 

Mais  à  loute  autre  nouvelle  il  faut  prêter  secours, 
et  c'est  la  presse  qui  dispense  d'une  main  souvent  peu 
équitable  la  lumière  et  l'obscurité. 

Des  faits  graves  ont  lieu  que  nul  ne  soupçonne,  et 
tout  à  coup  un  événement  insigniflanl  survient  qui 
est  dans  toutes  les  bouches. 

Quiconque  veut  faire  parler  de  soi  sans  se  noyer, 
sans  se  pendre  ou  sans  laisser  ses  os,  à  la  fleur  de 
l'âge,  sous  les  décombres  d'une  maison  écroulée,  doit 
rechercher  les  bonnes  grâces  d'un  journal. 

Ce  que  le  journal  prend  sous  sa  protection  vit  vingt- 
quatre  heures,  et  c'est  énorme!  Tel  causeur  à  la  mode 
peut  même,  s'il  le  veut  bien,  vous  donner  une  gloire 
qui  dure  loute  la  semaine.  Enfin,  celui  que  le  public 
a  choisi  pour  son  Mentor  préféré,  rhomuiequi,  à  force 
d'esprit,  de  verve  et  de  style,  a  saisi  pour  un  temps  le 
sceptre  envié  de  la  critjflue,  Jules  Janin,  par  exemple. 
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pourrait  exécuter  ce  tour  de  force  de  vous  faire  exister 
jusqu'à  iii  fin  du  mois. 

Le  joui  nalisine  daignait  entourer  de  sa  souveraine 
bienveillance  la  fêle  de  Ge'ûbcvn,  Grâce  à  M.  le 
coiiile  de  Mirelune,  qui  éiait  très-répandu  parmi  la 
genl  quasi  littéraire,  les  inagiiiticeucesciu  vieux  château 
d'Allemagne  avaient  lourni  déjà  bon  nombre  de  faitS' 
Paris,  Isidore  Chauvinel  et  Sigisinond  Coqueliu,  ces 
deux  gros  hom'.iîpsqu;  apprennent  hebfloinadairemcjit 
aux  épiciers  ce  (jui  se  fait  dans  le  grand  monde, 
en  avaient  parlé  deux  fois  chacuij  dans  leur  feuii- 
ielon. 

Le  ïi^r/"  faisait  trêve;  on  laissait  le  sport  tranquille, 
et  au  lieu  de  barbarismes  anglais  les  lions  du  boule- 
vard essayaient  de  baragouiner  des  barbarismes  alle- 
mands. 

Une  fois  le  premier  pas  fait,  Paris  s'engoue,  D!eu 
sait  comme!  GelJberg  faisait  fureur;  des  récils  mira- 
<  uleux  couraient  depuis  les  plus  nobits  salons  jusqu'à 
la  modeste  aiiière-bouti(|ue. 

Le  bon  goût  éiait  de  savoir;  il  n'était  pas  permis 
d'ign  )rer,  et  quiconque  eût  paru  n'être  point  au  fait 
aurait  passé  sur-le-champ  pour  un  sauvage  ou  pour 
un  habitant  du  quartier  Moulletard. 

Si  Grimm  eût  existé  à  celte  époîjue,  vous  eussiez 
eu  certainement  urje  de  ces  lettres  tines  et  cliarman- 
tes  dont  Tapparition  est  une  boiine  fortune  pour  les 
lecteurs  éléganis;  mais  Grimm  ne  devait  ressusciter 
qu'a  la  lin  de  1845... 

Et  vraiment  c'était  un  beau  sujet  de  causerie!  Pa- 
ris s'est  ému  souvent  pour  beaucoup  moins,  et  il  y 
avait  dans  cette  fête  des  profusions  royales  digucîs 
d'exciter  la  surprise  de  noire  âge  économe. 

Nous  ne  citerons  qu'un  fait  :  la  maison  avait  en- 
voyé des  invitations  nombreuses  à  Péliie  de  la  socuUé 
parisienne;  c'était,  on  s'en  souvient,  des  actioniia  les 
de  choix  qu'il  lui  fallait;  sur  la  liste  on  ne  voyait  que 

UJ    l'ILS    OU    l!iABi.t:.    T.    Vil,  »i 
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ducs,  marquis,  généraux,  pairs  de  France;  les  peiiis 
vicomtes  n'étaient  que  pur  fretin. 

Quelques-uns  avaient  refusé,  mais  beaucoup  avaient 
accepté.  Au  jour  dit,  des  ciiaises  de  poste,  envoyées 
par  la  maison  elle-même,  s'étaient  présentées  devant 
l'hôtel  de  chaque  invité.  Ces  chaises  de  poste,  voyez 
l'excès  de  délicate  courtoisie!  étaient  toutes  timbrées 
aux  armes  des  familles  qui  devaient  ne  les  occuper 
qu'un  jour. 

Sur  la  route,  en  France  et  en  Allemagne,  toutes 
les  auberges  avaient  été  retenues;  partout,  de  riches 
repas,  préparés  par  les  illustrations  culinaires  de  la 
capitale,  attendaient  le  passage  des  nobles  voya- 
geurs. 

Encore  une  fois,  c'était  royal  et  les  gens  qui  se 
conduisent  ainsi,  financiers  ou  non,  méritent  bien  le 
bruit  qu'on  fait  autour  de  leurs  largesses. 

Aussi  le  succès  était-il  complet,  les  femmes  por- 
taient des  chapeaux  à  la  Geldberg;  les  hommes  se 
boutonnaient  dans  des  twines  à  la  Geldberg. 

Il  y  avait  déjà  des  bonbons,  des  charlottes  et  des 
suprêmes  à  la  (Geldberg. 

On  s'occupait  d'établir  des  pendules,  des  toilettes, 
des  fauteuils,  etc.,  le  tout  à  la  Geldberg. 

Les  marchands  d'estampes  avaient  la  lithographie 
du  vieux  manoir;  un  Strauss  quelconque  publiait  d'a- 
vance en  walse  les  souvenirs  de  Geldberg;  et  le  grand 
Musard  faisait  rayonner  le  nom  de  Geldberg  eu  tète 
de  ses  plus  fulgurants  quadrilles, 

Geldberg!  Geldberg!  on  n'entendait  que  ce  mot, 
on  ne  voyait  que  ce  mot.  C'était  une  fureur. 

A  Paris,  les  bals  et  les  concerts  se  traînaient,  tris- 
tes et  honteux;  les  gens  sachant  vivre  avaient  pudeur 
de  s'y  montrer;  car  c'était  dire  :  Nous  ne  soiumes  pas 
à  Geldberg. 

Sur  le  boulevard  Ita!ien,  on  ne  voyait  plus  guère 
que   des  gants  jaunes  ayant  servi  deux  fois,  et  des 
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boiies  revernies;  le  foyer  de  l'Opéra  faisait  peine  à 
contempler;  Paris  n'élail  phisdans  Paris. 

Car  aux  époquesoù  noire  fashionseporteen  masse 
sur  un  point  quelconque  du  globe,  ce  ne  sont  pas  les 
absents  seuls  qui  nous  manquent.  Nous  savons  des 
cravaches  nécessiteuses  et  des  éperons  indigents  qui, 
ne  trouvant  point  dins  leur  bourse  vide  de  quoi  fran- 
chir la  barrière,  se  contentent  de  fermer  leurs  per- 
siennes  et  de  faire  les  morts.  Los  plus  spirituels  pro- 
fitent de  ces  occasions  pour  rencontrer  un  garde  du 
commerce  et  liîiîiier  un  peu  le  bon  air  de  Clicliy. 

Ces  lions  malheureux  sont  aux  véritables  lions  ce 
que  les  marmottes  sont  aux  hirondelles. 

Hirondelles  et  marmottes  disparaissent  en  effet  pen- 
dant la  moitié  de  l'année  :  les  unes  s'envolent  vers 
le  beau  soleil;  les  autres  jeûnent,  engourdies,  dans 
un  trou. 

Il  y  avait,  du  reste,  deux  classes  d'invitations  bien 
distinctes.  Les  élus  d'abord,  à  qui  tous  les  honneurs 
étaient  prodigués  :  chaises  b'asonnées  pour  faire  la 
route,  et,  à  l'arrivée,  !oge:nent  splendide  entre  les 
murs  du  château  restauré. 

Le  nombre  de  ces  invitations  était  naturellement 
assez  limité;  les  invitations  de  secon  le  classe  se  mul- 
tipliaient, au  coîitraire,  presque  indéfiMiment. 

C'étaient  de  simples  caries  d'admission  aux  bals, 
aux  grandes  chasses  de  la  foiêt,  aux  spectacles,  et 
générale;nenl  à  tous  les  épisodes  de  la  fêle  qu'on 
avait  jugés  ne  pouvoir  se  passer  de  foide. 

On  n'avait  pu  jouer  sur  les  lettres  adressées  person- 
ne lement  aux  nobles  amis  de  la  maison;  mais,  quant 
aux  invitations  de  second  ordre  qui  donnaient  droit 
encore  à  de  bien  beaux  privilèges,  la  spéculation  s'en 
était  emparée  avec  ferveur. 

Cela  se  vendait  à  l'instar  du  bitume  et  de  la  houille. 
Comme  la  vogue  s'était  déclarée  lo  !t  '\\m  coup,  on 
avait  obtenu  dès  les  premiers  jours  des  bénéfices  fort 
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respectables.  Les  jours  suivants  la  prinie  avait  monté, 
monté  si  bien,  qu'au  monient  où  nous  sommes  arri- 
vés, les  caries  qui  restaient  dans  la  circulation  ailei- 
gna  eut  des  prix  fabiiieux. 

Et  vraiment,  à  (juelque  taux  que  ce  fût,  n'eiî  avait 
plus  qui  voulait.  Tel  Aiig  ais  ou\taiten  vain  son  por- 
teleuillo  bourré  de  bauk-noles;  telle  Risse,  prince 
et  arrière-cousin  de  son  empereur,  comme  cela  se 
doit,  otTiaii  Inutilement  la  valeur  d'une  douzaine  de 
paysans. 

On  racontait  tant  de  choses  inouïes!  La  fêle  durait 
déjà  depuis  j/lus  de  huit  jours,  et  à  mesure  que  les 
nouvelles  arrivaient  à  Paris,  les  désirs  surexcités  se 
changeaient  en  lièvre. 

Les  départs  continiiaient.  La  route  d'Allemagne  était 
incessamment  sillonnée  par  toutes  sortes  de  véhicu- 
les. Les  diligences  de  Meiz  étaient  trop  petites  pour 
le  nombre  des  voyageurs  qui,  après  s'être  ruinés  pour 
acheter  leurs  cartes,  faisaient  des  économies  sur  les 
moyens  de  transport. 

Un  fait  singulier,  c'est  que  l'émotion  causée  par 
cette  fêle  lasliioiuible  avait  pénétré  surtout  dans  le 
lieu  le  niolns  lashionable  de  Paris. 

Aucun  quartier  de  la  ville  ne  s'en  ressentait  plus 
vivement  que  le  Teujple. 

Ce  n'est  pas  que  le  pauvre  bazar  comptât  beaucoup 
de  ses  biocanteurs  au  nombre  des  heureux  invités; 
mais,  parmi  ses  habitants,  un  grand  nombre  d'inté- 
rêts divei  s  se  rattachaient,  de  manière  ou  d'autre,  ù 
la  fête. 

JNous  avons  vu  déjà  partir  pour  l'Allemagne  Mâlou 
et  Piiojs  avec  leurs  sultanes  favorites,  en  compagnie 
de  Fritz  et  de  Jean  Kegnauli. 

Une  seuiainc  env  ron  aj)!  es  ce  départ,  nous  aurions 
pu  assister  à  une  {)etite  scène  qui  présageait  au  Tem- 
ple la  perte  d'un  de  ses  hdèles. 

C'éiait  un  matin,  vers  neuf  heures.  Le  bonhomme 
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Araby  venait  d'arriver  à  sa  boiitique  et  avait  donné 
l'ordre  à  la  Ga'ifirJe  étonnée  de  fermer  la  porte  de 
la  rue. 

Quand  elle  eût  obéi,  le  vieillard  la  prit  par  les  épau- 
les et  la  poussa  dans  le  petit  majrasln  où  il  n'y  avait 
plus  que  d'iinmondes  lambeaux,  impossibles  à  ven- 
dre. 

Depuis  huit  jours,  en  eîTeî,  le  juif  opérait  une  sorte 
de  déménarr^^ineiii;  il  emportait  chaque  soir  le  plus 
qu'd  pouvait  d'ohjets  sous  sa  houppelande  râpée.  Le 
jour,  il  envoyait  chercher  par  Nono  la  Galif.irde  ses 
acheteurs  ordinaires,  et  il  ven  lait  sans  lelâche. 

Quant  aux  emprunteurs,  ils  n'avaient  pas  beau  jeu; 
Arahy  ne  pî'èlait  p'.u.s. 

On  avait  beau  lui  proposer  des  intérêts  exorbitants, 
il  ne  se  laissait  point  séduire. 

Chaque  jour,  une  heure  ou  deux  avant  de  se  re'.irer, 
il  faisait  clore  sa  po/te  ei  s'enferuiait  à  double  tour 
dans  son  petit  bi'.reau. 

Nono,  elle-mêuîe,  bien  qu'.dle  eût  tâché  de  voir, 
poussée  par  sa  curiosité  d'enfau!,  n'aurait  point  su 
dire  ce  que  le  vieillard  faisait  seul  ainsi  pendant  ces 
deux  heures. 

A  travers  les  fen'es  de  la  porto  du  maf^asin,  elle 
avait  entrevu  seulement  son  maître  se  glissant  vers 
ce  coin  du  bureau  où  les  loques  amoncelées  attei- 
gnaient le  plafond. 

Mais  le  regard  de  la  petite  lille  ne  pouvait  point 
pénétrer  jusqu'au  coin  lui-même;  e!Ie  perdait  de  vue 
le  bonhomme  au  milieu  de  la  chambre,  et  ce  qu'elle 
entendait  alors  ne  lui  apprenait  rien. 

r/éia  t  un  bruit  péiindique  et  sourd  qui  durait  jus- 
qu'au coup  de  quatre  heures. 

A  quatre  heures,  le  viediard  revenait  à  sa  place 
accoutumée,  où  Nono  le  voyait  s'asseoir  tout  essoulflé; 
il  essuyait  son  front  baifrné  de  sueur  d'utie  main 
Irembianle,  puis,  aprèi  s'èire  reposé  quelques  in- 
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sianls,  il  échappaiuommed'habitude  par  les  derrières 
(!e  la  Rotonde. 

Il  va  sans  dire  qu'il  n'oubliait  jamais  de  refermer 
la  porte  de  son  bureau. 

Le  malin  dont  nous  parlons,  Araby  n'envoya  point 
chercher  ses  a(heleurs,  il  Ji'avait  plus  rien  à  vendre. 

Dès  qu'il  fut  seul  dans  son  bureau,  il  se  dirigea 
vers  le  monceau  de  guenilles  qui  cachait  son  coffre- 
forl;  il  écarta  'es  loques  cornsne  nous  l'avons  déjà  vu 
faire  une  lois,  le  jour  oii  M.  le  baron  de  Rodach  vint 
lui  demander  cent  trente  mille  francs. 

iVlais  il  ne  les  écarta  pas  précisément  au  même  en- 
droit, et  au  lieu  de  découvrir  la  caisse  seulement,  il 
njil  à  nu  !e  sol. 

A  l'aide  d'une  vieille  lame  do  fer  sans  manche,  il 
descella  deux  carreaux  qui  joignaient  leurs  voisins, 
mais  que  nul  ciment  ne  retenait. 

Sous  les  carreaux,  il  y  avait  deux  petits  bâtons 
croisés.  Araby  les  enleva. 

Il  était  en  présence  d'un  trou  assez  profond  qu'il 
avait  creusé  de  ses  mains.  C'était  à  cette  tâche  qu'il 
employait,  depuis  huit  jours,  la  dernière  heure  de  su 
journée.  A  côté  du  trou  se  trouvait  encore  la  terre 
qu'on  en  avait  extraite. 

Araby  se  releva  et  ouvrit  son  coffre-fort. 

Il  y  introduisit  ses  mains  qui  frémissaient  par  in- 
tervalles, et  semblaient  communiquer  atout  son  corps 
des  secousses  nerveuses. 

Il  ramena  sur  le  devant  des  planchettes  tout  le 
contenu  de  la  caisse,  coitsistant  en  cinq  ou  six  pa- 
quets de  très-petite  dimension,  faits  à  l'avance  et  fi- 
celés soigneusement. 

Les  plus  gros  de  ces  paquets  étaient  lourds  au  tou- 
cher et  semblaient  contenir  des  rouleaux  d'or;  dans 
les  autres,  il  n'y  avait  que  des  papiers,  des  billets  de 
banque  peut-êire,  car  le  bonhomme  les  coniemp'ait 
avec  un  étrange  amour. 
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Il  resta  durant  quelques  minutes  devant  son  trésor, 
ainsi  arranfjé,  comme  on  demeure,  triste  et  muet, 
devant  un  ami  cher  qui  porte  un  costume  de  voyage. 

La  bouche  hésite  à  s'ouvrir,  quand  elle  va  pronon- 
cer des  paroles  d'adieu. 

Il  y  avait  sur  le  visage  du  vieillard  une  douleur 
profonde  et  solennelle. 

Ses  mains  se  joignirent;  un  gros  soupir  souleva  sa 
poitrine;  il  se  prit  à  parler  doucement  en  langue  al- 
lemande; sa  voix  trouvait  des  accents  tendres  et  mé- 
lancoliques. 

On  eût  dit  la  plainte  d'une  mère  auprès  du  ber- 
ceau de  son  enfant  i\évé(\é. 

Il  prit  les  petits  paquets  l'un  après  l'autre,  et  les 
déposa  au  fonrl  du  trou  avec  précaution,  comme  s'il 
eût  craint  de  leur  faire  éprouver  un  choc;  une  fo's 
le  dernier  paquet  enfoui,  le  vieillard  s'agenouilla,  et 
mit  sa  tête  chenue  au  niveau  du  trou. 

—  Oh!...  oh!...  (it-il  en  un  gémissement,  si  je  ne 
vous  retrouvais  pas... 

Il  fit  un  signe  de  tête  caress mt,  et  envoya  de  la 
main  un  dernier  baiser  à  son  trésor. 

En  deux  ou  trois  minutes,  le  trou  fut  entièrement 
comblé,  à  l'aide  de  la  terre  réservée  pour  cet  objet. 

Le  vieillard  y  allait  maintenant  résolument,  et 
avec  une  sorte  de  fièvre. 

Les  carreaux  reprirent  place  à  leur  tour;  l'œil  le 
plus  curieux  et  le  plusexcercé  n'eût  point  découvert 
facilement  la  trace  de  l'opération  pratiquée. 

Araby  saupoudra  de  poussière  tout  le  tour  de  la 
caisse,  et  regagna  son  vieux  fauteuil  de  cuir,  sans  se 
donner  la  peine  de  fermer  le  cofTie-fort,  vide  mainte- 
nant. Quand  il  s'assit  devant  son  petit coniploir,  dont 
la  demi-lune  était  close,  de  grosses  larmes  coulèrent  le 
long  des  rides  de  son  visage. 

Quelques  minutes  se  passèrent  encore  dans  ce  dé- 
sespoir morne. 
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Puis  le  vieillard  oiivrii  la  porte  à  sa  petite  servant^». 

—  Paresseuse!  dit-il  par  hiibilude,  qu'as-tu  fait, 
anjourd'uhi,  pour  gagner  le  pain  que  tu  manges?... 
pares.seiise  et  gourmande! 

La  pauvre  oufaiit,  rhétive  cl  maigre,  répondait 
par  son  seul  aspect  à  l'une  au  moins  de  ces  accusa- 
lions. 

—  Va  vite,  reprit  Arahy,  me  chercher  un  reven- 
deur de  ferraille  au  Pou  volant, 

La  Galifarde  sortit. 

Araby  enfonça  sur  ses  yeux  sa  casquette  de  peau, 
ei  traversa  derrière  elle  la  place  de  la  I^oîonde,  en  se 
dirigeant  vers  le  ceiUi  e  même  du  marché. 

On  ne  Pavait  jamais  vu  se  montier  aii)si  au  milieu 
du  jour.  Chose  bien  pins  étrange,  il  laissait  sa  bouli- 
que  ouvcrie  et  abandonnée  là  la  merci  du  premier 
venu. 

Les  gamins  du  Temple  lui  improvisèrent,  comme 
tonjouis,  une  escorte  bruyante;  quand  il  entra  dans 
le  lîiarché,  tout  le  mondi',  marchandes  et  revendeurs, 
se  joignit  aux  enfanîs  pour  saluer  son  passage. 

il  continuait  sa  loiiie,  chancelant,  plié  en  deux, 
niais  impassible  au  milieu  de  toutes  ces  clameurs. 

Il  îttteignii  enfm  la  baraque  centrale,  contenant  le 
bureau  de  rinspection. 

On  fait  antichambre  là  comme  dans  tout  minis- 
tère. Arahy,  humble  et  patient,  attendit  son  tour  dans 
un  coin. 

Quand  son  tour  fut  venu,  il  s'approcha  de  l'em- 
ployé et  lira  de  sa  poche  un  petit  papier  couvert  de 
c h  lires. 

—  î\!onsieur,  dit-il  en  soulevant  à  demi  sa  casquette, 
j'ai  payé  un  franc  soixarjie-cinq  centimes  pour  mon 
loyer  de  la  présente  senjaine,  et  je  suis  forcé  de  par- 
tir aujourd'hui  jnême.  —  iihbien!  demanda  l'ins|)ec- 
WMir.  —  i\1on  bon  monsieur,  il  reste  trois  jours  à 
<:oi5rir...  cela  dotuie  vingt-trois  ceiuinus  cinqua.'iîe- 
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sppl  centièmes  par  chaque  jour,  ce  qui,  umlliplié  par 
trois,  fournil  soixante-dix  cenlnnes  soixanlo  et  onze 
tenlièmes...  je  suis  trop  i)niivre  pour  vous  laisser 
cet  arfjent-Ià.  —  Vous  un  pouvez  ignorer,  lit  obser- 
ver l'inspecteur,  que  la  semaine  commencée...  — 
('/est  quatorze  sous  qd'on  nie  doit,  interrompit  le 
vieillard;  je  dis  quatorze  sous,  car  j'abandonne  vo- 
loiîtiers  les  solxan:e  et  oiizt»  cenlièiues.  —  L'adminis- 
tration ne  peut  pas...  —  L'ad.ninislraliou  est  riche, 
mon  bon  mousieur,  et  j'ai  bien  de  la  peine  à  gagner 
ma  vie!  —  A  un  autre!  dit  Tiiispecteur. 

Araby  se  rranponnades  deux  mains  à  la  barrière 
de  planches  qui  sépare  l'inspecteur  du  public. 

—  Voîis  ne  pouvez  pas  nie  refuser  ça!  s'érria-til, 
l'argent  du  panvie  ne  piolile  pas...  Tenez,  je  veux 
bien  y  mettre  de  ma  poche...  reiiùez-moi  cinquante 
centimes,  et  tout  sera  dit! 

L'employé,  qui  avait  souri  d'abord,  Gt  un  geste 
d'impatience. 

Les  voisiiis  d'Ara!)y,qui  tons  avaient  quelque  chose 
à  deman(ii;'r,  le  prirent  par  les  épaiiles  et  le  poussè- 
rent dehors.  Araby  fit  vivenient  le  tour  de  la  baraque 
et  présenia  sa  face  \\uee  à  la  fenêtre  qui  s'ouvre  du 
côté  de  la  Rotonde. 

—  Mon  bon  monsieur!  s'écria-l-il  d'une  voix  la- 
mentable, je  donn(i  tout  pour  huit  sous! 

L'inspecteur  se  leva  et  ferma  la  fenêtre. 
Les  doigts  crochus  de  l'usurier  battirent  la  géné- 
rale sur  les  carreaux. 

—  Voyons!  six  sous!  cria-t-i!  à  travers  les  vitres; 
six  pauvres  sous! 

Quand  il  vit  que  personne  ne  lui  répondait,  son 
humilité  feinte  se  ch;wigea  en  colère;  il  grinça  des 
dents;  il  ferma  ses  poings  cliques  et  prit  le  Très-Haut 
à  témoin  de  l'injusiice  du  Publicain. 

Les  gamins  l'entouraient  et  tiraillaient  le  drap  mûr 
de  sa  houppelande,  en  criant  : 
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—  Auguy!...  Auguy!... 

Il  reprit,  de  guerre  lasse,  le  chemin  de  la  Rotonde, 
nienaçaiJl  du  poinp;  ses  persécuteurs  et  groiumelaut 
des  malédiclious  bibliques. 

Le  marchand  de  ferrailles  rallendait  dans  son 
échoppe. 

Il  vendit,  après  d'interminables  débats,  sa  caisse 
de  f?r  et  ies  guenilles  qui  renlouraienr. 

Puis  il  resta  seul  dans  sa  boutique  coiiiplélement 
vide. 

La  petite  Galifarde  se  tenait  tapie  à  sa  place  ordi- 
naire, derrière  la  porte  du  inapfasin.  Ses  grands  yeux 
effrayés  étaient  fixés  sur  le  vieillard;  elle  devinait;  sa 
terreur  était  profonde.  Elle  sentait  par  avance  Paîi- 
goisse  prochaine  de  Pabaridon  et  du  dénûuient. 

Araby  faisait  le  tour  de  son  bureau  vide,  et  une 
force  mystérieuse  l'allirait  toujours  à  Tendroit  où 
avait  été  sa  caisse;  il  grommela  des  paroles  sans 
suite,  et  ses  gestes  étaient  fous. 

Plus  de  vingt  fois  il  se  dirigea  vers  la  porte  exté- 
rieure, et  plus  do  vingt  fois  il  revint  dans  ce  coin  aimé, 
où  il  laissait  son  âme. 

Enfin,  il  fil  sur  lui-même  un  effort  violent  et  fran- 
chit le  seuil. 

La  petite  Nono  s'élança  vers  lui,  les  larmes  aux  yeux. 

—  Vous  partez,  dit-elle,  vous  ne  reviendrez  plus!... 
que  vais-je  devenir? 

Le  vieillard  la  repoussa,  mais  sans  rudesse. 

—  Fainéante!  grommela-i-il,  et  pourtant  je  ne  peux 
pas  la  laisser  ainsi  sans  ressource!... 

Il  fouilla  dans  la  poche  de  sa  houppelande  et  en 
retira  une  poignée  de  gros  sous. 

Parmi  ces  gros  sous,  il  choisit,  après  un  minutieux 
examen,  le  plus  mince  et  le  moins  marqué. 

—  Tiens,  dit-il  avec  une  paternelle  bonté,  pares- 
seuse!... voilà  qui  le  donnera  le  temps  de  chercher 
uije  autre  place. 
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11  sY'cliappa  en  \ou\o  baie,  soiî  pour  ne  point  ro^ 
venir  sur  son  niouvenienl  de  générosité  prodigue, 
soit  pour  se  soustraire  aux  remercîmenis  de  la  Gali- 
farde. 

Il  avait  soi\ar)tedix  ans;  c'était  le  premier  sou  qu'il 
donnait  de  sa  vie! 

Ce  jour  là,  pour  la  dern'ère  fois  les  gamins  {!u 
Temple,  ritun  et  criant,  firent  !a  conduite  au  bon- 
homme Arahy. 

On  ne  le  vit  pins,  vers  neuf  heuies  et  denu'e,  dé- 
boucher tous  les  matins  par  la  rue  de  la  PetiteCor- 
derie. 

Jus{|u'à  la  fin  de  la  semaine,  son  échoppe  resta 
inoccupée,  puis  un  auire  locataire  vint  s'y  installer. 

Ce  nouveau  locataire,  que  chacun  connai.ssail  dans 
le  marché  pour  un  pauvre  homme,  n'y  resta  pas 
longtemps.  Il  disparut  au  bout  de  quinze  jours,  et 
bien  des  gens  prétendirent,  depuis,  l'avoir  rencontré 
dans  un  splondide  équipage. 

Mais  les  rumeurs  qtii  courent  sont  folles!  Le  jour 
où  le  bonhomme  Araby  abiindonna  la  Rotonde  du 
Temp'e,  n'y  eut-il  pas  un  marchand  d'habits  ambu- 
li'.rit  qui  affirma  l'avoir  renronlré  dans  une  magnifique 
chaise  de  poste,  au  delà  de  la  barrière  de  La  Villette, 
sur  la  roule  d'Allemagne?... 

La  chaise  de  poste  galopait,  traîjiée  par  quatre  frin- 
gants chevaux,  et  le  lionhomme  Araby,  habillé  connue 
un  monsieur,  s'étendait  sans  façon  sur  les  coussins, 
au  milieu  de  àeux  ou  trois  beiles  dames. 

On  I  it  beaucoup  de  ce  marchand  d'habits  qui  avait 
sans  doute  trop  bu  à  !a  barrière.  Voyrz  un  peu,  le 
bonhomme  Araby  dans  une  chaise  de  poste  avec  de 
belles  dames!... 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  du  locataire,  succes- 
seur dAraby  et  de  son  équipage  passa  au  nombre  des 
chroniques  du  Temple.  On  disait  volontiers  que  le 
vieil  usurier  avait  enfoui  un  trésor  sous  les  carreaux 
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lie  sa  boiUique  et  que  l'équipage  en  question  n'avait 
pas  (l'aulre  origine. 

Et  il  y  avait  presse  pour  louer  celte  bienheureuse 
choppe. 

Chaque  locaiaire  qui  parvenait  à  s'y  installer  en  re- 
tournait religiiMisement  tous  les  carreaux. 

.^Jais  on  ne  trouvait  rien.  li  n'y  avait  jamais  eu  là 
de  trésor,  ou  bien  l'homme  à  l'équipage  avait  tout 
pris. 

L'homme  à  l'équipage  se  nommait  Romain,  dit  Ba- 
tailleur; c'élait  l'ancien  époux  de  Joséphine,  prolec- 
ti  ice  de  Polyie  et  marchande  de  frivoliiés  au  carré 
du  Palais-l\oya!. 

Quant  au  botihomme  Araby,  nul  ne  se  vanla  de 
l'avoir  aperçu,  depuis  la  fameuse  rencontre  en  chaise 
de  poste. 

Personne  au  Temple  ne  l'a  oublié. 

Les  uns  (lisent  qu'il  est  mort. 

Les  autres  raconient  (jue,  vers  minuit,  à  la  lueur 
tremblante  du  gaz,  on  voit  encore  parfois  devant  la 
Roionde,  sur  la  place  déserte,  un  vieiliacd  courbé  en 
deux  qui  cherche  les  sous  peidus  entre  les  paves.'.. 


lE.  —  Avant  le  départ. 

Quatre  ou  cinq  jou'-s  aprèî  le  départ  d'Araby,  ma- 
dame BalaillctM'  quitta  sa  place  du  quartier  des  Fri- 
volités, au  plus  fo!  t  de  la  \enie,  p!)ur  se  rendre  en 
toute  hâle  sous  le  périsiyle  de  la  Rotonde;  elle  venait 
de  recevoir  une  lettre  d'APemagne. 

Ce  fut  jusicmeut  veis  l'échoppe  abandonnée  du 
vieil  usurier  qu'elle  se  dirigea. 

Elle  trouva  la  petite  Gaiifarde  assise  sur  le  seuil, 
en  dehors. 
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La  pauvre  Nono  semblait  pius  cliétive  encore  et 
plus  fa  b!e  que  do  coutume;  ses  yeux  rougis  se  gon- 
flaieiil  à  foire  de  pleurer. 

Certes,  elle  éiail  bieu  malheureuse,  du  temps  que 
le  bonliomiiie  seuait  fous  les  jours  au  Temple;  mais 
alors  elle  avait  un  asile  et  du  pain. 

Mainleiiaiît,  eiîe  iravult  plus  rien,  et  sans  la  cha- 
rité de  la  jolie  Gertraud,  elle  serait  morte  déjà  durant 
ces  cinq  jours. 

L'échoppe  de  l'usurier  avait  un  nouveau  maîire  qui 
lui  avait  permis  jusque-là  de  coucher  dans  raniicbair- 
bre;  mais,  oune  qu'Araby  i.vaiUendu  en  parlant  son 
pau\re  matelas,  cinq  jours  avaient  usé  la  patience  hus- 
pitalièie  un  nouveau  maîirede  Técnoppe. 

Le  malin  même,  il  avait  déclaré  à  la  painre  petite 
fille  qu'il  lui  faudrait  chercher  un  autre  abri  pour  la 
nuit  suivante. 

Pour  comble  de  malheur,  Gertraud,  en  apportant 
son  aumône  quotidienne,  avait  parlé  d'un  grand 
voyage,  d'un  voyage  qui  devait  durer  bien  long- 
lenqis. 

C'était  la  dernière  ressource  qui  s'échappait,  car 
le  f'é|>aît  de  (Bertrand  était  li.xé  à  ce  jour-là  même. 

La  petite  Galii'arde  n'avait  pius  de  larmes;  elle  éta:t 
assise  sur  la  piei  re,  l'œil  Uiorne  et  la  tète  penchée; 
ses  mains  se  croisaient  sur  ses  genoux.  A  la  voir, 
si  iiêle  et  si  pfde,  on  pouvait  prévoir  que  sa  souf- 
france sur  cette  terre  aui  ait  un  terme  |)rochain  et 
fatal. 

Parmi  toutes  les  marchandes  du  Temple,  madame 
Balailieur  était,  nous  l'avons  dit,  celle  qui  la  traitait 
avec  le  plus  de  comuiiséraiiou.  Nono  l'aimait;  elle 
était  si  peu  habituée  à  la  pitié! 

Mais  l'intérêt  que  Batailleur  portail  à  la  pauvre  en- 
fant n'<  ûl  poijii  éié  jusqu'à  lui  faire  (juiuer  sa  place. 
à  l'heure  du  travail,  si  quelque  auire  chose  ne  l'y  avait 
poussée. 
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La  lettre  d' Allemagne  qu'elle  tenait  encore  à  la 
main  éîait  de  madame  de  Laurens,  qui,  sans  lui  rien 
avouer  précisément,  la  mandait  au  cliâîeau  de  Gekiberg 
et  la  priait  d'ajnener  avec  elle  rancieniie  servante  du 
prêîeur  Araby. 

Peiite  avait  toujours  témoigné  une  tendresse  extraor- 
dinaire à  la  petite  Galifarde;  cette  tendresse,  elle  TexpU- 
quaiten  disant  que  Nono  ressemblait  trait  pour  trait 
à  Judith,  l'enfaut  mystérieux  de  sa  jeunesse,  qui  était 
nul  ne  savait  où. 

Mais  de  cet  attrait  vague,  qui  portait  la  grande 
dame  vers  la  pauvre  fille,  à  l'idée  de  demander  celle- 
ci  au  château  de  Geldberg,  il  y  avait  loin. 

Ce  pouvait  être  un  caprice,  mais  il  était  bizarre,  et 
Batailleur  trouvait  étrange  le  choix  du  moment  :  une 
grande  fête  réunissant  l'élite  du  beau  monde  parisien, 

La  marchande  ne  savait  vraiment  que  penser.  Par- 
fois, elle  se  disait  ;  c'est  sa  fille.  D'autres  fois,  elle 
reculait,  effrayée,  devant  l'abominable  tableau  d'une 
mère  heureuse  et  riche,  laissant  mourir  de  faim  son 
enfant... 

Une  enfant  que  cette  mère  aimait  uniquement  sur 
la  terre! 

N'était-ce  pas  contradictoire  et  impossible? 

Certes,  pourtant,  Batailleur  ne  pouvait  s'empêcher 
de  douit'r;  l'œil  de  son  intelligence  n'était  pas  assez 
perçant  pour  avoir  pu  sonder  jusqu'au  fonil  le  cœur 
de  Sara,  mais  elle  savait  que  c'était  un  abîme. 

Quoi  (ju'il  en  fût,  e  le  avait  trop  d'intérêt  à  rester 
la  servante  dévouée  de  mada  ne  de  Laurens  pour  hé- 
siter un  seul  instant. 

Madame  de  Laurens  ordonnait;  il  était  sage  d'obéir. 
Batailleur  avait  dépêché  madame  Huffé  pour  arrêter 
deux  places  aux  messageries  Laffitte  et  Gaillard. 

Une  demi-journée  devait  lui  suffire  pour  mettre 
en  bonnes  mains  ses  affaires  coin  antes  et  donner  les 
instructions  nécessaires,  pour  ce  qui  concernait  la 
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maison  de  jeu,  à  son  premier  ministre,  M.  de  Navarin, 
ancien  officier  supérieur  au  service  du  roi  des  Grecs. 

Restait  rainiable  Polyte;  mais  ces  cœurs  de  reines 
surent,  dans  tous  les  temps,  sacrifier  l'aiiîour  à  la  po- 
litique. Personne  n'ignore  ce  que  les  S(['miramis  et  les 
Elisabeth  faisaient  de  leurs  favoris,  dans  les  grandes 
occasions. 

L'infortuné  lion  était  loin  de  s'en  douter,  mais  le 
sort  en  était  jeté;  à  moins  d'un  coup  de  fortune,  il 
passait  désormais  à  l'état  de  prince  inpartibus. 

—  Eli  bien,  filille,  dit  madame  Batailleur,  en  lapo- 
lanl  la  petite  joue  pâle  de  la  Galifarde,  nous  avons 
donc  comuie  ça  de  grosses  peines?... — On  m'a  chassée 
d'ici,  répliqua  la  pauvre  enfant,  dont  les  yeux  brû- 
lants retrouvèrent  quelques  larmes,  et  je  vaiscoucher 
cette  nuit  dans  la  rue  !  —  Oh  !  que  non  pas,  reprit 
Batailleur  en  souriant,  il  fait  trop  froid,  ma  mignonne. 

JNono  frissonna  de  tousses  membres. 

—  Oui...  oui,  murmara-t-el!e,  il  fait  grand  froid 
sur  le  pavé! 

La  marchande  se  pencha  et  la  prit  par  la  main. 

—  Tout  ça,  c'est  des  bêiises,  fifllle!  dit-el.e.  J'ai 
idée  que  tu  coucheras  désormais  dans  un  bon  lit... 
Je  vens  te  chercher;  veux-lu  venir  avec  moi? 

Nono  releva  sur  Batailleur  ses  grands  yeux  noirs, 
eaibeMls  tout  à  coup  par  un  rayon  d'espérance.  Parmi 
ces  espoir  naissant,  il  y  avait  encore  beaucoup  de 
crainte;  elle  était  si  bien  habituée  à  souffiirî 

—  Avec  vous?...  répéta- t-(i  le  timidement.  —  Tu 
ne  veux  pas?  —  Oh!  mon  Dieu!  s'écria  la  pauvre  en- 
fant, qui  appuya  ses  petites  mains  joinîes  contre  sa 
poitrine,  si  j'étais  avec  vous,  je  vous  aimerais  tant! 

Batailleur  avait  un  peu  de  bon  dans  l'âme  :  elle  fut 
touchée.  Elle  souleva  l'enfant  entre  ses  bras,  et  lui 
mit  sur  le  front  une  grosse  embrassade. 

—  Si  ça  ne  fait  pas  pitié!  grommela-t-elle;  sois  tran- 
quille, fifille,  lu  n'auras  plus  ni  faim  ni  froi  I!  —  Et 
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quelqu'un  Ri'aiiuora?  clii  l'enfant,  dont  le  regard  hu- 
mide encore  avait  une  expression  charmante.  —  Oui, 
sur  ma  foi,  quelqu'un  l'aimera,  s'écria  Batailleur; 
quand  ça  ne  serait  que  moi,  fifille! 

Mono  eiiloui  a  de  ses  bras  le  cou  de  la  marchande, 
et,  dans  le  liansport  de  sa  joie,  elie  trouva  le  courage 
de  lui  rendre  uu  baiser. 

Batailleur  s'essuya  les  yeux  avec  la  mauvaise  hu- 
meur d'un  grognard  qui  se  surprend  à  pleurer, 

—  Je  te  d  s  que  c'est  des  hèlises,  répéta-l-elle;  en 
voilà  assez!...  venons-nous-en! 

Elle  prit  la  petite  fille  par  la  main  etTemmena,  san> 
rentrer  dans  le  Temple,  jusqu'à  son  appartement  de 
la  rue  du  Veil-Bois. 

Là,  elle  commença  sérieusement  ses  préparatifs  de 
départ. 

Et  Dieu  sait  que  la  pauvre  madame  HulFé  eut  du  fil 
à  relordie!  Elle  sentit  cruellement,  ce  jour-là,  le  tnai- 
heur  d'avoir  perdu  la  position  qu'elle  occupait  jadis 
dans  le  moiuie. 

Heureusement  que  ce  n'était  qu'un  coup  de  collier 
à  donner,  après  quoi  devaient  venir  quinze  bons  jours 
de  paresse. 

Car  le  voyage  de  madame  ne  pouvait  durer  moins 
d'une  quinzaine.  Quel  joyeux  temps  pour  madame 
Hufl'é  et  pour  le  matou  Minet,  son  Polyle!... 

Le  Temple  était  dune  veuf,  par  le  fait,  de  deux 
persoimages  très-éminenls  :  l'usurier  Araby  et  ma- 
dame Batailleur. 

Il  regrettait  en  outre  l'absenc  e  du  cabarelier  Jo- 
hajni,  uiaîlie  de  la  Girafe,  le([iiel  ava  l  laissé  la  di- 
rection de  son  établissenjenl  au  neveu  Nicolas. 

En  ajouiant  à  ces  trois  dépaits  ceux  de  Jean  Re- 
gnault,  de  Màlou,  de  liiois  et  de  Fritz,  on  verra  que 
nous  avioi]S  raison  de  dire  que  le  Temple  avait  pro- 
fondéuuni  resseriti  le  conire-toup  de  la  fête  de  Geid- 
berg. 
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Mais  nous  sommes  encore  bien  loin  de  compte,  et 
nous  n'avons  pas  mentionné  tous  les  voyageurs  que  le 
marché  devait  envoyer  en  Allemagne. 

A  surfaces  égales,  !e  bazar  en  guenilles  fournissait 
vraiment  plus  de  membres  à  !a  brillante  fête  que  n'im- 
porte quel  quartier  de  la  Gliaussée-d'Antin  ou  des  no- 
bles faubourgs. 

Il  y  avait  d'abord  Hermann  et  tous  les  conyives  al- 
lemands, anciens  servlietirs  de  Bluthaupi,  que  nous 
avons  vus  irinquer  gaienieat,  le  soir  du  dimanche 
gras,  dans  la  salle  de  la  Girafe. 

Ces  bons  garçons  arrangeaient  aussi  leurs  affaire i 
et  terminaient  leurs  préparatifs,  car  Hms  Dorn  avait 
parlé. 

Hans  avait  parlé  au  noni  d'un  maître  auquel  cha- 
cun se  faisait  une  joie  d'obéir. 

lis  n'étaient  pas  riches  et  ils  risquaient  l'existence 
de  leur  famille,  en  désertant  le  travail  de  chaque 
jour;  mais  ilsétaientdévoués;  ils  allaient,  pleins  d'en- 
thousiasme, et  leurs  cœurs  battaient  à  la  pensée  de 
la  patrie. 

Hans  Dorn,  qui  était  leur  chef,  ne  pouvait  les  lais- 
ser eu  arrière.  Tout  était  sens-dessus  dessous  dans  sa 
maison;  tandis  qu'il  arrêtait  ses  derniers  comptes  en 
homme  d'ordre,  la  jolie  Gertraud  s'évertuait  à  faire 
malles  et  valises. 

Elle  n'avait  jamais  qiîiilé  Paris;  un  voyage  était 
pour  elle  l'inconnu  et  le  mystérieux;  elle  avait  l'idée 
five  de  munir  son  père,  de  l'approvisionner  complète- 
ment pour  celte  excursion  lointaine. 

Elle  emp=lail  dans  la  malle  linge  sur  linge,  habit  sur 
habit;  elle  se  désespérait  de  la  voir  si  petite;  elle  y 
aurait  mis  volontiers  les  chaises,  la  table  et  le  lit. 

On  peut  avoir  besoin  de  tout  ce'a  en  voyage. 

Aux  habits,  Gerlrauil  joignait  des  robes,  des  ta- 
bliers, des  flchus,  des  bonnets,  tout  le  matériel  enfin 
de  sa  fraîche  loileuc  d'ouvrière  aisée. 
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Carpelle  aussi,  avait  sa  place  retenue  à  la  diligence. 

Le  manhandd'habits  avait  hésité  longtemps  en  son- 
geant à  la  besogne  qu'il  devait  accomplir  au  châieau 
de  Geldberg;  il  se  disait  bien  que  Gertraud  serait  dû 
trop  à  ses  côiés. 

Mais  comment  la  laisser  seule  à  Paris! 

Geriraud  d'ailleurs  avait  tant  prié!  elle  ne  voulait 
point  quitter  son  père,  et  une  voix  secrèie  l'appe- 
lait vers  cette  Allemagne  où  était  le  pauvre  Jran  Rc- 
gnault. 

11  y  avait  maintenant  bien  des  jours  qu'elle  n'avait 
reçu  de  ses  nouvelles.  Son  visage,  si  joyeux  naguère 
et  si  frais,  portait  désormais  quelques  traces  de  souf- 
frances. Des  rêveries  pénibles  avaient  passé  sur  ce 
jeune  front,  et  l'insomnie,  longtemps  ignorée,  était 
venue  mettre  un  peu  de  pâleur  sur  les  joues  de  la 
jeune  fille. 

Mais  aujourd'hui  la  mélancolie  faisait  trêve;  Ger- 
traud se  démenait  vi\e,  allairée,  alerte;  el  e  a  lait  de 
chambre  en  chauibre,  déplaçant  tout  et  poursuivie  par 
la  peur  d'oublier  queUpie  chose.  L'agitation  trompait 
sa  tristesse;  parfois  uiême,  d.ms  l'eiithousiasine  zélé 
de  son  travail,  elle  se  surpi  enail  à  chanter  quelques 
couplets  de  ses  chansons  aimées. 

Vous  l'eussiez  reconnue  alors  pour  la  gentille  en- 
fant, insouciante  et  heuieuse,  dont  le  naïf  sourire 
éclaira  les  premièies  pages  de  ce  récit;  mais  bientôt 
sa  paupièt  e  se  baissait  :  le  chant  commencé  mourait 
entre  ses  lèvres;  il  y  avait  comme  un  remords  sur  ses 
traits  soudaineiiient  assombris. 

C'est  que  l'image  du  pauvre  Jean,  tel  qu'il  s'était 
présenté  à  elle  le  matin  du  mardi  gras,  vemiit  de  pas- 
ser dans  ses  souvenirs.  Elle  le  voyait  morne,  défait, 
brisé,  comme  iiu  condamné  le  jour  i\u  supplice;  que 
faisait-il  à  présent?  où  éiait-il?  Eiaii-ce  bien  vr.ii? 
Dans  cette  âme  si  bonne,  l'idée  du  meurtre  avait-elle 
germé?... 
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Oh!  que  (îei iraud  se  reprochait  amèienienl  l'élau 
étourdi  de  sa  joie. 

Bien  des  fois,  depuis  l'heure  de  la  séparation,  elle 
avait  cherché  Geignolet  pour  Tinterroger  encore  et 
mieux  savoir;  mais  l'idiot  avait  tout  oublié. 

El  Gerlraud  était  obligée  de  garder  en  elie-mênitî 
sa  douleur  in(!uièie;  elle  ne  pouvait  pas  même  la  con- 
fier à  son  père,  qui  avait  eu  jusqu'alors  tous  ses  pe- 
tits spcreis. 

Cette  confidence  eût  accusé  Jean  Regnault. 

Pauvre  Jean!  il  s'était  trop  hâié!  quelques  jours 
encore  et  son  diu'  sacrifice  devenait  inutile,  un  peu 
d'aie^aiice  rentrait  sous  le  toit  indigent  des  Regnault. 

Un  frère  de  Victoire,  ancien  fort  à  la  halle,  venait 
de  mourir  en  lui  laissant  un  modique  héritage. 

De  sa  chambre,  Gerlraud,  qui  regardait,  hélas! 
bien  souvent  de  ce  côié,  pouvait  voir  des  rideaux  de 
cotonnade  remplacer  à  la  fenêtre  des  Regnault  le  lam- 
beau de  serpilière  troué. 

Mon  Dieu!  cfe  n'était  pas  la  richesse,  mais  ce  n'é- 
tait plus  la  misère,  et  le  bon  joueur  d'orgue  eût  été 
bierï  heuieux!... 

Gerlraud  n'avait  pourtant  pas  gardé  entièrement 
son  secret.  Un  malin,  elle  av:.it  traversé  la  peiiie  cour 
et  monté  l'escalier  de  la  vieiile  mère  Regnault. 

Elle  était  toujours  bien  leçue  dans  la  pauvre  de- 
meure, tout  le  monde  l'y  aimait;  celle  fois  sa  visite 
fut  une  source  de  larmes. 

Longiemps  après  qu'elle  eut  repassé  le  seuil,  ma- 
dame Regnault  et  sa  bru  restaient  encore  en  face  l'une 
de  l'autre,  sans  parole  et  comme  anéanties. 

Elles  ne  savaient  pas  ce  qu'était  devenu  Jean;  Ger- 
lraud venait  de  le  leur  appiendre. 

Au  bout  de  quelques  minutes.  Victoire  prit  la  main 
de  la  vieille  femme  qui  était  g'acée. 

—  Ma  mère,  dit-elle.  Dieu  a  rappelé  à  lui  mon 
pauvre  fière  et  nous  avons  mainienant  de  l'argeni... 
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je  vais  partir  pour  ^Allemagne.  —  Et  moi  aussi,  ré- 
pliqua la  vieille  femme. 

Les  derniers  événements  l'avaient  rudement  ébran- 
lée; elle  semblait  n'avoir  pius  qu'un  soulïle  de  vie. 

—  Vous  êtes  bien  faible,  ma  mère,  objecta  Victoire, 
et  moi  je  suis  forie  encore...  —  II  faut  que  je  revoie 
notre  Jean  avant  de  mourir!  murmura  l'aïeule.  Je  suis 
faible,  c'est  vrai...  mes  heures  sont  comptées...  c'est 
pour  cela  que  je  veux  a'ier  à  sa  rencontre,  afin  de  ne 
pas  perdre  un  jour.  —  Mais  nous  avons  un  autre  en- 
faut,  dit  encore  Victoire;  si  nous  parlons  tous  deux, 
qui  veillera  sur  mon  pauvre  Joseph?...  —  Ilviendra 
avec  nous...  cela  coûtera  bien  cher,  n'est-ce  pas?... 
mais  j'ai  tant  souffert,  ma  pauvre  fdlr!...  je  te  de- 
ni?inde  cette  joie,  de  revoir  mon  Jean  bien  aimé  avant 
de  mourir! 

Victoire  n'avait  plus  rien  à  répondre,  et  le  départ 
fut  fixé  au  lendemain. 

Geignoiel  était  là  quelque  paît  dans  un  coin,  écou- 
tant d'une  oreille  et  dormant  d'un  œil. 

Il  se  glissa  au  dehors  et  s'assit  sur  les  marches  pou- 
dreuses de  l'escalier. 

Ses  yeux,  fixés  au  sol,  avaient  comme  une  lueur 
de  réflexion. 

Il  tira  de  sa  poche  son  grand  clou  aiguisé  qui  avait 
niainlenanl  du  plâtre  jusqu'à  la  tête. 

Geignolet  n'avait  trouvé  que  de  rares  occasions  de 
travail,  depuis  celte  soirée  oii  l'absence  de  Hans  Dorn 
avait  favorisé  sa  besogne,  pendant  l'entrevue  de  Franz 
et  de  Denise.  Il  était  prudent  et  patient;  malgré  la  vi- 
vacité de  son  désir,  il  savait  attendre. 

—  Je  ne  veux  pas  m'en  aller,  grommelat-il  en  quit- 
tant la  marche  où  il  s'était  assis  pour  se  mettre  à 
cheval  sur  le  rampe,  sans  avoir  fini  mon  trou...  El 
le  père  Hans  qui  reste  maintenant  chez  lui  tous  les 
jours.  Il  fit  une  grimace  de  mauvaise  humeur  et  donna 

un  grand  coup  de  poing  sur  la  raiupe. 
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—  Hue!  bourrique!...  s'écria-t-il. 
Puis  il  se  prit  à  clianter  sourdement  : 

Si  j'étais  assez  fort, 
Je  passerais  mes  deux  mains  par  le  trou, 
Quand  le  père  Hans  est  dans  son  lit, 

Et  je  prendrais  son  cou; 

Car  je  sais  bien  comment  on  fait 
Pour  étrangler,  pour  étrangler... 
La  bonne  aventure,  ô  gué! 

Ses  lèvres  s'écartèrent  en  un  sourire;  une  lueur 
fauve  et  fugitive  s'alluma  dans  sa  prunelle,  puis  sa 
face  redevint  morne  tout  à  coup. 

Il  se  laissa  glisser  le  long  de  la  rampe  jusqu'au  bas 
de  Tescalier  et  vint  s'accroupir  derrière  la  porte  de 
la  cour. 

Il  s'appuya  contre  la  muraille,  immobile  et  feignant 
de  sommeiller. 

On  était  encore  au  matin;  il  resta  là  sans  bouger 
jusqu'au  soir.  Pendant  sept  à  huit  heures,  son  œil, 
demi-fermé,  guetta  sans  relâche  la  porte  de  Hans 
Dorn. 

Celui-ci  sortit  vers  la  brune;  son  départ  était  éga- 
lemeiu  fixé  au  lendemain,  et  il  lui  fallait  régler  diver- 
ses affaires. 

Genraud  l'avait  accompafjnéjusque  dans  la  cour, 
et  Geignolet  entendit  Hans  Dorn  qui  disait  ; 

—  Couche-toi  de  bonne  heure,  ma  fille...  on  ne 
dort  guère  dans  les  nuits  de  voyage...  Moi,  je  ren- 
trerai tard  peui-èire;  ne  m'attends  pas... 

Le  niarchanii  d'habits  gagna  la  place  de  la  Rotonde 
et  Gertraud  rentra. 

Le  cœur  de  l'idiot  battait  sous  l'étoffe  grossière  de 
sa  veste. 

il  attendit  une  demi-heure  encore.  Quand  la  nuit 


0^  SIIIÈME   PARTIE. 

fut  tout  à  fait  tombée,  on  eût  pu  le  voir  se  couler 
sans  bruit  le  Ion?  des  murs  de  la  cour,  puis  monter 
pieds  nus,  l'escalier  de  Hans  Dorn. 

Gei  traud,  qui  s'éiail  endormie  à  moitié,  crut  ouïr 
en  rêve  ce  bruit  inexplicable  qu'elle  avait  entendu 
déjà,  le  soir  où  Jean  Regnault  était  venu  lui  demander 
des  habits... 


III.  — La  chaise  de  poste. 

Vers  minuit,  Tidiot  redescendit  l'escalier  de  Hans 
Dorn.  Il  traversa  la  cour  en  rampant  et  rentra  cliest 
sa  mère. 

Ses  mains  étaient  en  sang  et  ses  habits  tout  blancs 
de  plâtre. 

—  Pas  de  jaunets!  gromtnelait-il  d'un  air  décou- 
ragé, pas  de  jaunets  pour  remplir  ma  bouteille! 

Il  se  coucha.  Avant  de  se  coucher,  il  mit  sous  la 
paille  qui  lui  servait  d'oreiîler  un  paquet  de  petite  di- 
mension, enveloppé  dans  un  mouchoir  que  Hans  Dorn 
aurait  pu  reconnaître  pour  son  bien. 

Le  contenu  de  ce  paquet  était  anguleux  et  résistait 
au  toucher,  on  devinait  des  papiers  sous  la  toile. 

Geignolet  balbutiait,  en  cédaitt  au  sommeil  qui  le 
gagnait  : 

—  Les  petits  clous!.. .  C'étaient  les  petits  clous 
dorés  que  je  prenais  pour  d«^'S  jaunets!... 

Le  lendemain,  tandis  que  Gertraud  faisait  la  malle 
de  son  père.  Victoire  achevait,  de  son  côté,  ses  pré- 
paratifs de  voyage. 

On  avait  mis  à  Geignolet  une  veste  neuve,  et  il  ne 
se  sentait  pas  de  joie. 

Sous  cette  veste  boutonnée,  apparaissait  une  gros- 
seur, formée  par  le  paquet  de  la  veille. 
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—  Qu'as-tu  donc  là,  Joseph  ?  lui  demanda  sa 
mère. 

L'idiot  roula  ses  yeux  hagards  et  s'enfuit  à  l'autre 
bout  de  la  chambre. 

Victoire  voulut  s'approcher.  L'idiot  fronça  le  sour- 
cil et  s'arma  de  son  grand  clou,  pointu  comme  un 
poignard... 

Ver«  quatre  heures  de  raj)rès-nîidi,  l'aïeule,  Vic- 
toire et  Geignolet  prirent  le  chemin  des  messageries 
roy.iles. 

Quelques  minutes  après,  Hans  Dorn  et  sa  fdle  se 
dirigeaient  vois  les  voilures  LalTme  et  Gaillard,  où  ils 
trouvèrent  Hermann  et  ses  braves  compagnons,  déjfi 
installés,  les  uns  sur  Timpériale,  les  aunes  dans  la 
rotonde. 

Aux  messageries  royales,  pendant  que  la  famille 
Regnault  s'asseyait  aux  places  les  moins  chères,  Jo- 
séphine BalaJ  eur,  baronne  de  Saint  Roch,  prenait 
possessioti d'un  coin  (riniéiieur  et  recevait  des  mains 
respectueuses  de  madame  Hiille  ses  menues  provi- 
sions de  voyage  :  un  mo;islruea\  panier  qui  avait 
peine  à  passer  par  la  portière,  et  dont  les  vastes 
lianes  renfermaient  veau,  poulet,  jambon,  pâié,  vin, 
liqueurs,  fromage  et  autres  vivres,  le  tout  calculé  pour 
une  traversée  de  quinze  jours. 

La  poi  t  ère  allait  se  refermer  sur  Batailleur  et  la 
petite  Gallfarde,  qui  était  gentille  comme  un  ange, 
avec  sa  robe  toute  neuve  et  ses  beaux  cheveux  lissés 
en  bandeaux  pour  la  première  fois  de  sa  vie.  Ma- 
dame Hulfé  s'essayait  à  sa  dernière  révéïence  et  mé- 
ditait des  larmes  d'adieu;  le  postillon  était  sur  son 
siège;  on  allait  partir,  lorsque  Polyte,  éperdu,  vint 
accrocher  sa  grosse  main  gantée  à  la  portière. 

—  Joséphine!  Joséphine!  dit-il  d'une  voixétouffie, 
si  lu  me  quittes  comme  ça,  je  v.»is  faire  un  malheur! 

Joséphine  détourna  la  tète;  Tolyte  voulut  lui  pren- 
dre les  mains;  elle  les  relira. 
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Le  lion  du  Temple  sentit  son  cœur  défaillir  :  pour 
se  faire  une  idée  de  son  angoisse,  il  faut  penser  aux 
rois  qui  perdent  leur  trône  ou  aux  sous-préfets  des- 
titués. 

—  Joséphine!  Joséphine!  niurmura-t-il  d'un  ion 
déchirant;  ca  t'est  donc  bien  égal  de  me  voir  me  pé- 
rir?... 

Batailleur  voulut  résister  encore,  mais  elle  ne  put 
retenir  un  coup  d'oeil;  ce  fut  sa  perte.  Polyte  était 
frisé  par  le  perruquier;  il  avait  une  cravate  rouge, 
une  chemise  violette,  un  habit  bleu,  un  gilet  jaune 
et  un  pantalon  vert;  un  pantalon  volé  par  Malou  et 
Pitois! 

Batailleur  ne  l'avait  jamais  vu  si  rupin! 

D'un  mouvement  invincible,  sa  main  caressa  les 
durs  cheveux  de  Polyie;  elle  eut  ce  sourire  des  Ca- 
therine qui  se  raccommodent  avec  les  Orloff... 

—  Monte,  dit-elle,  mon  petit. 

Poîyie,  transporté  d'allégresse,   s'insinua  entre  sa 
reine  et  la  Gaiifarde  étonnée, 
La  diligence  partit. 
Madame  HnlFé  haussa  les  épaules, 

—  Si  c'est  de  la  justice,  grommela-t-elle,  que  les 
personnes  qui  ont  eu  des  positions  dans  la  société  ser- 
vent du  monde  pareil!... 

Elle  ne  songeait  piis,  l'antique  Ariane,  à  ce  que  lui 
eût  coûté,  en  semblable  circonstance,  l'absence  de  - 
son  matou  iMinel!.., 

Les  diligences  de  la  rue  Notre-Dame-des-Vicloircs 
et  celles  de  la  rue  Saint-Honoré  se  rejoignirent  sui- 
vant la  coutume,  à  un  quart  de  lieue  de  la  barrière; 
puis,  faisant  trêve  à  ce  galop  brillant  et  intéressé  qui 
ébranle  le  pavé  de  Paris,  elles  se  mirent  à  marcher 
d'un  trot  tranquille  et  lent,  à  la  suite  l'une  de  l'au- 
tre. 

On  eût  dit  que  chevaux,  conducteurs  et  postillons 
faisaient  assaut  de  calme  et  de  patiente  lenteur. 
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Il  en  est  ainsi  depuis  qu'une  excentricité  judiciaire 
a  tué  ces  pauvres  messageries  françaises,  qui  avaien  t 
te  double  tort  d'aller  bon  train,  et  de  ne  pas  trop 
écorcher  les  voyageurs. 

La  voiîure  des  messageries  LaiTitte  et  Gaillard,  où 
étaient  Hans  Dorn  et  ses  amis,  allait  en  tête;  à  une  cen- 
taine de  pas,  derrière  elle,  trottaient  les  messageries 
royales  avec  Batailleur,  son  favori,  et  son  panier  de 
provisions. 

De  temps  à  autre,  une  chaise  de  poste  prenait  les 
bas-côtés  de  la  route  et  dépassait,  sans  grande  peine, 
les  lourdes  véhicules  de  la  bourgeoisie  voyageuse. 

Le  jour  baissait;  on  était  à  quatre  ou  cinq  lieues 
de  Paris.  Au  moment  où  les  maisons  de  Pomponne 
blanchissaient  à  Tborizon,  une  dernière  chaise  de 
poste  passa  comme  un  tourbillon  sur  la  droite  de  la 
route. 

Les  chevaux,  baignés  de  sueur,  fumaient;  les  roues 
glissaient  sur  le  sol  avec  une  inconcevable  rapi- 
dité. C'était  comme  une  locomotive  lancée  à  toute  va- 
peur. 

Les  voypgeurs  de  la  dernière  dil'gence  eurent  à 
peine  le  temps  d'apercevoir  cette  chaise  qui  disparut 
pour  eux  dans  un  nuage  de  poussière.  Us  purent  re- 
marquer seulement  qu'elle  avait  un  aspect  mystérieux 
et  bizarre;  les  stores  en  étaient  fermés  heimélique- 
ment;  on  ne  voyait  que  le  postillon  penché  en  avant 
et  fouettant  ses  chevaux  à  tour  de  bras. 

En  dépassant  la  seconde  diligence,  la  chaise  de 
poste  ralentit  imperceptiblement  sa  course  fougueuse, 
une  main  souleva  l'un  des  stores  rouges  et  fit  un 
signe. 

Hermann  et  les  Allemandsqui  étaient  sur  l'impériale 
poussèrent  en  chœnr  une  acclamation. 

Hans,  assis  dans  l'intérieur,  se  pencha  tout  en- 
tier en  dehors  de  la  portière  et  mit  sa  main  sur  sa 
poitrine. 
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Le  store  rouge  retomba.  La  cliaise  de  posie  rasa 
le  sab'e  coin. ne  une  hirondelle  dont  l'oragn,  mena- 
çant abaisse  le  vol,  et  disparut  au  loin  dans  la  nuit 
naissante... 

La  nuit  se  faisait  noire;  la  chaise  de  poste  aux  sto- 
res baissés  courait  toujours,  silencieuse  et  rapide. 

Bien  que  la  féie  de  Gehiber"^  fût  avancée,  il  y  avait 
encore  sur  la  roule  d'Allemagne  bon  noaibre  d'in- 
vités retardataires,  et  les  berlines  de  voyage  abon- 
daient. 

Si  bien  attelés  que  fussent  ces  équipages  fashio- 
nables,  la  chaise  de  poste  les  devançait  tous. 

Tant  qu'il  avait  fait  jour ,  les  commentaires  n'a- 
vaient pas  man(jué;  cette  voiture  close  dont  les  che- 
vaux, lancés  à  fond  de  train,  semblaient  disputer  ua 
prix  de  course,  avait  excité  partout  la  curiosité. 

—  C'était  une  gageure,  c'était  un  Anglais,  rongé 
de  spleen,  qui  se  cachait  entre  quatre  murailles  de 
bois  comme  un  chat-huant  dans  son  trou;  c'était  un 
banqueroutier  fuyant  vers  la  frontière;  c'était,  enan^ 
suivant  (les  imaginations  plus  riantes,  un  joli  couple, 
brûlant  le  pavé  sur  le  chemin  du  bonheur... 

Pour  être  du  genre  troubadour,  cette  dernière  hy- 
pothèse avait  néanmoins  quelque  succès. 

On  se  représentait,  deri  ière  le  voile  opaque  de  ces 
stores,  un  beau  garçon,  caj)itaine  (rélai-major,  audi- 
teur au  conseil  d'Etat,  ou  chanteur  italien;  ce  sont  là 
les  trois  métiers  qui  séduisent. 

On  se  représentait  une  charmante  jeune  Olle,  rouge 
de  honte  et  de  plaisir,  hésitant  de  tout  son  cœur  en- 
tre les  larmes  et  le  souiire;  ou  bien,  une  douairière 
puissante,  empaquetée  de  soie,  empanachée,  bien 
conservée  et  toute  fière  d'avoir  conquis  son  ténor; 
une  enfant  de  seize  ans  ou  une  femme  de  c  nquante  : 
il  n'y  a  plus  que  celles-là  pour  courir  en  chaise  de 
poste . 
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Les  premières  se  font  enlever;  les  autres  enlèvent. 

On  «lisait  cela  dans  les  équipages,  et  des  choses 
bien  plus  flnes  encore,  car  le  monde  se  fait  observa- 
teur et,  au  lieu  de  s'occuper  boinicuieat  du  beau 
temps  et  de  la  pluie,  nos  conversations  dissertent 
comme  des  romans  de  mœurs. 

La  chaise  de  poste  allait  son  train  d'enfer,  insou- 
cieuse, assurément,  de  tout  le  bruit  qui  se  faisait  au- 
tour d'elle. 

Une  fois  la  nuit  venue,  les  stores  se  relevèrent;  mais 
dès  qu'on  traversait  une  ville  ou  un  village,  les  stores 
se  baissaient  de  nouveau. 

Chaque  fois  qu'on  arrivait  aux  relais,  une  main  sor- 
tait par  la  poriière  et  payait  grassement  le  piix  des 
guides;  une  bouche  invisible  ordonnait  au  nouveau 
postillon  de  brûler  le  pavé,  promettant  un  royal  pour- 
boire. 

Il  y  avait  une  circonstance  assez  remarquable  :  de- 
puis une  quinzaine,  la  route  de  Metz,  surchargée  de 
voyageurs,  manquait  bien  souvent  de  rehiis.  Aux  bu- 
reaux de  poste,  on  ne  savait  où  donner  de  la  tête.  Les 
chaises  qui  passaient,  quelle  que  fût  la  qualité  de  leur 
contenu,  attendaient  bien  souvent,  el  se  laissaient  re- 
joindre par  la  lourde  diligence. 

Celait,  mise  en  action,  la  fable  du  lièvre  et  de  la 
lortue. 

Mais  notre  chaise,  à  nous,  ne  subissait  jamais  ces 
incommodes  retards.  Des  chevaux  frais  l'attendaient 
partout,  comme  si  un  courrier  attentif  l'eût  piécédée. 

Banqueroutier,  Anglais  piis  de  spleen,  ou  amou- 
reux de  contrebande,  les  mystérieux  voyageurs  étaient 
servis  à  souhait. 

En  trois  heures,  ils  avaient  fait  déjà  près  de  quinze 
lieues. 

On  venait  de  quitter  Saint-Jean-!es-deux-Jumeaux; 
la  voiture  roulait  en  rase  campagne.  L«s  stores  se  re» 
levèrent  des  deux  côtés  à  la  fois. 
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La  nuit  était  sans  lune.  A  peino  voyait-on  la  li^ne 
grisâtre  de  !a  route  parmi  les  champs  noirs  comme  de 
l'encre;  une  obscuriîé  complète  régnait  à  Tintérieur 
d€  la  chaise;  et  à  supposer  mêine  qu'un  regard  cu- 
rieux eût  voulu  profiter  de  l'ouverture  des  stores,  ce 
regard  n'aurait  aperçu  que  la  nuit. 

Tout  ce  que  l'œil  pouvait  faire,  c'était  de  distinguer, 
à  la  longue,  trois  formes  sombres  adossées  aux  coins 
de  la  victoire. 

Encore  eût-il  fallu  pour  cela  une  prunelle  aiguë  et 
surtout  patiente,  car  l'existence  de  ces  formes  noires 
ne  se  révélait  guère  que  par  de  rares  et  impercepti- 
bles mouvements.  Au  repos,  elles  restaient  confondues 
avec  les  parois  de  la  chaise. 

L'oreille  eût  été  meilleure  ici  que  l'œil.  Les  trois 
voyageurs,  en  effet,  s'entretenaient  et  semblaient  avoir 
bien  des  choses  à  se  dire.  Ainsi  l'oreille  vous  appre- 
nait tout  d'abord  qu'il  n'y  avait  point  de  femmes  parmi 
eux  :  c'éiant  trois  voix ,  diversement  accentuées , 
mais  toutes  mâles  au  premier  chef. 

—  Vous  aurez  beau  faire,  Otto,  disait  l'une  d'elles, 
chargée  d'une  légère  nuance  d'apalhie,  je  l'aime  dix 
fois  plus  depuis  que  je  sais  qu'il  est  joueur!  —  Et 
moi,  s'écria  une  autre  voix,  vive  et  fanfaronne,  de- 
puis que  j'ai  appris  ses  tours  de  peiil  Don  Juan,  je 
suis  fou  de  lui,  ma  parole  d'honneur! 

La  troisième  voix  qui  s'éleva  était  grave  et  sonore  : 

—  Vous  serez  fous  toute  voire  vie,  dit-elle  d'un  ton 
de  reproche  où  il  y  avait  de  complaisantes  tendresses; 
fi!  Goëlz!...  le  jeu  vous  a-t-il  donc  donné  tant  de  bon- 
heur!... et  vous,  Albert,  avez-vous  donc  tant  à  vous 
louer  (les  femmes?  —  Ehl  eh!...  firent-ils  ensemble. 

Puis,  Goëtz  ajouta  : 

—  J'ai  gagné  bien  des  fois!  —  Et  j'ai  trouvé  peu  de 
femmes  cruelles,  ajouta  Albert,  qui  dut  caresser  dans 
l'ombre  sa  moustache  noire  et  blonde,  s'il  portait  des 
moustaches.   —  Mais,  grâce  au  jeu,  peut-être,  mon 
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frère  Goëlz,  reprit  celui  qu'on  appelait  Olio,  et  vous, 
Albert,  grâce  aux  femmes,  sans  doute,  vous  avez  né- 
gligé durant  ces  derniers  jours  votre  devoir  le  plus 
cher!...  Et  qui  sali,  à  l'heure  oîi  nous  sommes,  quels 
périls  sont  suspendus  sur  la  lèle  de  l'enfanl!... 

Les  deux  ombres,  qui  avaieiil  noms  Albert  el  Goëlz, 
poussèrent  à  Tunis-on  un  gros  soupir. 

—  C'est  une  chose  étran;^e!  dit  Goëiz  d'un  air  con- 
trit; dans  tous  les  pays  du  monde,  je  suis  joueur... 
Piîais  dès  que  je  sens  l'air  de  Paris,  je  deviens  fou!  — 
J'en  offre  autant,  reprit  Albert;  dès  que  j'entre  dans 
Paris,  je  st-ns  le  diable  qui  me  prend  par  l'oreille... 
Toutes  les  femmes  me  paraissent  adorables!...  Gri- 
settes,  bourgeoises,  grandes  dames,  tout  m'est  bon, 
je  ne  choisis  pas!...  —  Ce  n'est  pas  comme  ailleurs, 
poursuivit  Goëtz;  les  croupiers  de  Paris  sont  des  gen- 
ti'ahoraines!...  Et  tenez,  j'avais  découvert  uiie  maison 
de  jeu  dans  le  quartier  du  Palais-Royal,  oii  j'aurais 
perdu  ma  chemise  avec  plaisir.  —  Moi,  j'avais  nds 
la  main  sur  une  petite  contesse!...  —  Le  banquier 
m'avait  pin  dès  le  premier  abord...  un  homme  par- 
faitement distingué.  —  Une  créature  délicieuse!... 
—  Monsieur  de  Navarin,  ancien  colonel,  ma  foi!... 
j'étais  devenu  son  ami.  —  J'en  avais  fait,  à  peu  de 
chose  près,  ma  maîtresse...  mais  voiis  sentez  que  je 
ne  peux  pas  vous  dire  son  nom...  —  Parbleu!  s'écria 
Goëtz,  ça  nous  est  bien  égal...  La  première  fois  que 
j'entrai  chez  cette  baronne,  cnr  c'es:  une  baronne, 
une  vraie  baronne  qui  tient  l'établissement...  —  La 
baronne  de  Saiut-Iioch...  prononça  Otto  dans  son 
coin.  —  Tiens!  liens!  lit  Goëiz  étonné,  vous  connais- 
sez cela?...  Mais,  au  fait,  qui  ne  connaissez-vou^ 
pas?...  Donc,  la  première  fois  que  j'y  entrai,  chez 
cette  baronne,  devinez  qui  je  vis?...  Notre  petit  Gun- 
ther  en  personnt»,  le  jabot  frippô  les  clieveu'v  à  la 
di;di!e,  jouint  coinme  un  intrépide,  et  peniuni  avec 
un  apionb  enchanteur!...  —  Moi,  je  la   vu  aussi,  dit 
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Albert,  au  bras  do  la  plus  jolie  femme  que  j'aie  jamais 
adorc^e!...  —  Sara!...  iiilerrompil  tout  bas  Otto.  — 
Ma  parole  (rhonneui!  s'écria  l'homme  à  bonnes  for- 
lunes,  vous  êtes  ni)  peu  sorcier,  mon  frère!...  et  l'on 
aurait  de  la  besogne  à  vouloir  se  cacher  de  vous... 
Sara,  c'est  vraiment  son  nom...  et  si  ce  n'avait  été 
l'enfant,  je  crois,  morbleu!  que  j'aurais  été  jaloux, 
car  depuis  quatre  ou  cinq  jours,  je  la  ch«'rchais  dans 
Paris  comme  une  âme  en  peine.  —  Ne  l'aviez-vous 
pas  revue  au  bal  Favarl?...  —  Si  fait...  un  seul 
instant.  —  Et  vous  l'aimez  encore?  —  Je  ne  sais 
trop...  Avec  elle,  voyez-vous,  toutes  les  folies  sont 
possibles, 
(ioëlz  bâilla. 

—  C'est  bien  étonnant,  dit-il,  que  notre  Albert, 
qui  a  tant  d'esprit,  ne  puisse  parler  que  d'amouret- 
tes... Ah!  la  bonne  semaine,  mes  frères!...  Quel  bor- 
deaux et  quel  Champagne  il  y  a  dans  ce  Paris!...  je 
crois  que  le  vin  du  Rhin,  lui-même,  y  est  meilleur 
que  chez  nous...  Mais  laissez  là  vos  belles,  Albert, 
moi,  je  mettrai  de  côté  le  jeu  et  le  vin;  deux  bonnes 
choses  pourtant!  car  notre  frère,  Oito,  est  au-dessus 
des  faiblesses  humaines,  et  !e  voilà  qui  nous  prend  en 
grandissime  pitié...  Voyons,  Otto,  êles-vous  encore 
fâché  contre  nous? 

—  Je  vous  aiîne,  dit-il  enfin  en  adoucissant  sa  voix 
grave;  je  sais  ce  qu'il  y  a  de  noble  dévouement  dans 
vos  cœurs!...  Mais  vous  n'avez  point  vieilli  depuis  les 
Jours  de  notre  jeunesse...  Vous  êtes  toujours  les  étu- 
diants étourd  s  de  Gœltinguect  de  Heidelberg...  Au- 
trefois, quand  nous  ne  jouions  que  noire  vie,  chacun 
de  nous  pouvait  s'endormir  sur  le  danger...  Mais  à 
présent,  nous  ne  nous  appartenons  pas...  et  c'est  une 
chose  douloureuse  à  penser,  mes  fières,  vous  avez 
pu  déserter  tous  les  deux,  en  même  temps,  la  garde 
du  lils  de  notre  sœur!... 

Otto  parlait  si  bas  qne  le  bruit  des  roues,  glissant 
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sur  le  sable  du  chemin,  élouÛ'ait  presque  le  son  de 
sa  voix. 

Si  quelque  lueur  soudaine  eul  éclairé  la  nuit  qui 
régnail  à  rinlérieur  de  la  chaise  de  poste,  on  aurait 
vu  les  deux  autres  voyageurs,  le  rouge  au  front  et  la 
tète  penchée  avec  tristesse. 


IV.  —  Cinq  points  d'écarté. 

Les  deux  voyageurs  que  nous  avons  entendu  nom- 
mer Albert  et  Goëiz  écoulaient  d'un  air  soumis  et 
triste;  i:s  ne  songeaient,  ni  rnn  ni  l'autre,  à  repousser 
ces  reproches,  qui  trouvaient  de  l'écho  au  lond  de 
leurs  consciences. 

—  C'est  vrai,  dit  enfin  Albert,  qui  perdit  sa  fan- 
faronnerie  enjouée,  nous  avons  manqué  à  notre  de- 
voir. 

—  Nous  avons  quitté  notre  poste,  ajouta  Goëlz^ 
dont  la  voix  indolente  avait  pris  un  accent  emu. 

Leurs  mains  cherchèienl  celles  d'Olîo  dans  l'om- 
bre. 

—  Frère,  dirent-ils  ensemble,  pardonnez-nous!  — 
ParJonnez-nous,  reprit  Albert.  Dieu  vous  a  donné 
la  sagesse  pour  nous  trois...  El  si  nous  avons  fait 
quelque  chose  de  bien  en  noire  vie,  ce  fui  toujours 
en  exécutant  vos  ordres.  —  Vous  n'ét  cz  pas  là,  pour- 
suivit Goëiz;  vous  restiez  tout  le  jour  dans  la  maison 
(ie  (jeldberg...  El  que  sommes-nous  sans  vous?... 
De  vieux  enfants  qui  n'ont  pas  encore  appris  à  se  con- 
duire! 

Il  y  avait  quelque  chose  de  singulièrement  touchant 
dans  cette  prière  soumise  de  deux  hommes  forts,  qui 
s'humiliaient  volontairement  et  demandaient  grâce, 
avant  de  chercher  une  excuse. 
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Olto  les  écoulait  avec  émotion.  Comme  II  ne  répon- 
dait point  encore,  les  deux  frères  crurent  qu'il  leur 
gardait  rancune,  et  Albert  continua  : 

—  Sur  mon  honneur,  Goëiz  et  moi,  nous  avons 
été  tous  les  jours,  matin  et  soir,  à  la  maison  de  la  rue 
Daupliine...  nous  (ieaiandions  M.  Franz,  et  Pon  nous 
répoîidait  qu'il  était  toujours  à  Paris...  Nous  aurions 
dû  nous  informer  mieux,  peut-être...  —  Oui,  oui, 
interrompit  Goëiz,  et,  moi  surtout,  j'aurais  dû  devi- 
ner la  vérité;  car  notre  petit  Gunlher  n'avait  pas  re- 
paru à  la  table  de  lansrjuenet.  —  Le  mal,  coiïclut  Al- 
bert en  soupiranf ,  c'est  que,  durant  toute  une  semaine, 
nous  avons  fait  de  la  nu  t  le  jour,  vivant  Dieu  sait  où 
et  fuyant  votre  présence,  mon  frère  Otto...  Il  faut 
tout  vous  avouer;  nous  sommes  des  niiséra!)iesî... 
nous  nous  étions  dit  ;  sur  ce  mois  dérobé  à  une  cap- 
tivité qui  doit  durer  autant  que  notre  vie.prcjjons  huit 
jours,  huit  jours  d'oubii,  d'ivresse  et  de  joie!...  vi- 
vous  encore  une  semaine,  noîjs,  dont  l'exisience  ne 
sera  plus  qu'une  longue  agonie...  Soyons  heureux  et 
faisons  provisions  de  gais  souvejiirs,  pour  tout  le  te-nps 
que  nous  mettrons  en  suite  à  mourir  dans  nos  cellules 
de  la  prison  de  Francfort! 

Albert  se  tut,  Goëtz  l'imita;  ils  attendaient  tous  les 
deux  la  sentence  de  leur  frère. 

Celui-ci  serra  doucement  leurs  raain>  unies  entie 
les  siennes. 

—  Dieu  qui  voit  au  fond  de  nos  âmes,  murmura- 
t-il,  aurait  peut-être  plus  à  me  pardonner  qu'à  vous... 
car,  moi  aussi,  j'ai  été  faible...  Un  jour,  j'ai  ouvert 
mon  cœur  à  une  pensée  qui  n'était  point  celle  du  de- 
voir... Tous  les  trois,  nous  avons  failli,  mes  frères; 
expions  tous  les  trois  notre  faiblesse,  et  ne  perdons 
plus  une  seule  des  minutes  qui  nous  restent.  —  Nous 
le  jurons,  s'écrièi'eut  à  la  fois  Goëtz  et  Albert.  — 
Dans  huit  joui  s,  reprit  Otto,  il  fuit  que  chacun  de 
nous  s'en  souvienne,  nous  ne  compterons  plus  au 
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nombre  des  vivants...  avant  que  le  neuvième  jour 
soit  accompli ,  nous  devons  livrer  et  gagner  notre 
dernière  bataille...  Soyons  prêts  et  soyons  forts!  — 
Nous  sommes  prêts,  dirent  les  deux  frères.  —  J'ai 
passé  ma  dernière  nuit  d'amour,  ajouta  Albert.  — J'ai 
gagné  nia  dernière  partie,  dit  Goëlz,  non  sans  un  lé- 
ger soupir,  et  vidé  ma  dernière  bouteille  de  bor- 
deaux!... Morbleu!  murmura-t-il  en  aparté,  c'était 
du  Châieau-Lalour  de  l'année  de  la  comète...— Plaise 
au  ciel  maintenant,  reprit  Otto,  que  nous  arrivions  à 
temps  pour  le  sauver!  —  Le  danger  est-il  donc  si 
grand?  demanda  Albert,  dont  l'inquiétude  faisait 
trembler  la  voix.  Vous  ne  nous  avez  point  dit  le  con- 
tenu de  celte  lettre  que  vous  avez  reçue  ce  matin; 
nous  en  sommes  à  savoir  seulement  que  ce  petit  dia- 
ble de  Franz,  trompant  notre  surveillance,  est  parti 
pour  Bluthaupt,  déjà  depuis  une  semaine.  —  La  let- 
tre est  de  Gottîieb,  répondit  Otto,  il  est  revenu  habi- 
ter, sur  mon  ordre,  le  domaine  de  ses  anciens  sei- 
gneurs... il  devait  me  tenir  au  courant  de  ce  qui  se 
passe  à  la  fêle...  sa  lettre  est  longue...  plusieurs  piè- 
ges ont  été  tendus  déjà  à  notre  Gunlher,  qui  n'a  pas 
su  les  éviter  complètement,  et  qui  reste  sans  dé- 
fiance... Une  légère  blessure  qu'il  a  reçue  est  pres- 
que guérie...  là,  n'est  pas  le  péril...  Ce  qui  me  fait 
trembler,  c'est  la  dernière  partie  de  la  lettre  de  Gott- 
lieb...  il  ne  sait  pas  assez  lui-même  pour  s'expliquer 
clairement;  mais  il  me  dit  avoir  surpris  quelques  mots 
d'une  conversation  tenue  derrière  les  fossés  de  Blu- 
thaupt entre  le  chevalier  de  Reinhold  et  (leux  étran- 
gers, inconnus  dans  le  pays. 

»  Ils  parlaient  à  voix  basse,  et  Gotilieb,  caché 
dans  les  broussailles  qui  croissent  sur  le  bord  de  la 
Douve,  ne  pouvait  saisir  que  des  lambeaux  de  phrases 
à  la  volée. 

»  Voici  ce  qu'il  a  pu  comprendre  : 

«  On  prépare  au  château  un  grand  feu  d'artifice; 
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Franz,  qu'on  enioure  de  toutes  sortes  de  flatteries, 
doit  être  cliargé  de  tenir  la  mèche. 

»  Et  quelques  pièces  pointées  d'avance...  » 
Otto  n'acheva  pas;  un  frisson  avait  secoué  les  mem- 
bres d'Aibert  et  de  Goëlz. 

—  Et  ce  feu  d'artifice,  murmura  le  dernier  d'une 
voix  haletante,  doit  avoir  lieu?...  —  Demain. 

Il  y  eut  un  long  silence. 

Les  roues  de  la  chaise  de  poste  se  prirent  à  sauter 
bruyamment  sur  l'anguleux  pavé  de  Montmirail. 

Les  stores  tombèrent  comme  d'eux-mêmes. 

Quand  la  ville  fut  traversée,  et  que  la  chaise  roula 
de  nouveau  sur  le  sable  désert  de  la  route,  Otto  re- 
prit la  parole. 

—  Nous  arriverons  à  temps  avec  l'aide  de  Dieu, 
dit-il,  cherchant  maintenant  à  calmer  les  terreurs  qu'il 
avait  provoquées;  notre  chaise  va  comme  le  vent;  la 
route  fuit;  il  n'y  a  guère  plus  de  quatre  heures  que 
nous  avons  quitté  Paris...  —  Oui,  murmura  Goëtz; 
mais  le  chemin  est  long  d'ici  jusqu'à  Bluihaupi!  — Du 
courage!  reprii  OUo,  et  de  l'espoir!...  quelque  chose 
me  dit  que  nous  arriverons. 

Les  deux  auties  fières  étaient  accoutumés  à  écouter 
celte  parole  comme  un  oracle;  il  y  avait  d'ailleurs 
dans  leurs  natures,  dissemblables  sur  tous  autres 
points,  un  élément  pareil  :  l'insouciance. 

Au  bout  de  cincf  minutes,  ils  avaient  repris  leur  hu- 
meur contianle. 

—  Depuis  huit  jours,  dit  Otto,  c'est  à  peine  si  je 
vous  ai  enirevus,  mes  frères...  Je  sais  que  Goëtz  a 
réussi  en  Hollande,  comme  Albert  en  Angleterre... 
mais  voilà  loui;  et  maintenant  que  Je  vais  me  trouver 
peul-èire  en  face  du  madgyar  et  de  Van-Praët,  sans 
parler  des  trois  associés,  il  me  serait  indispensable 
de  connaître  certains  détails...  Par  exemple,  le  mad- 
gyaraparlé  de  son  honneur  outragé...  Albert,  vous 
pourriez  sans  doute  m'expliquer  cela.  —  Avec  la  p  us 
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grande  facilité,  répondit  riiomnie  à  bonnes  fortanes, 
dont  la  voix  reprit,  malgré  lui,  un  léger  accent  de 
fanfaronnade  infatuée. —  Et  vous,  Goëtz,  sau!'iez-vous 
dire  pourquoi  meinherr  Van  Praël  tr.'a  prié  tout  bas 
de  ne  point  révéler  les  moyens  employés  par  moi,  par 
vous  pluiôt,  pour  lui  arracher  le  pouvoir  écrit  de  re- 
tirer des  mains  de  son  homme  d'affaires  les  fameuses 
lettres  de  change? 

Goëtz  se  mit  à  rire  franchement. 

—  Oui,  oui,  frère,  dit-il,  je  puis  vous  expliquer  la 
chose...  cela  vous  prouvera  du  moiîis,  ce  qui  n'est 
pas  inutile,  dans  l'intérêt  de  la  morale,  que  le  vin  et 
les  cartes  peuvent  être  bons  à  quelque  chose...  Mais 
avant  de  commencer,  ne  pensez-vous  pas  qu'il  serait 
à  propos  de  donner  signe  de  vie  à  nos  provisions?... 
Cette  route  inhospiialière  n'a  point  d'auberge  pour 
nous,  et  voilà  plus  de  six  heures  que  je  n'ai  ûinél 

Il  tira  des  poches  de  la  chaise  divers  comestibles 
mis  en  réserve  à  la  hâte,  et  s'arrangea  un  repas  sur 
ses  genoux  à  tâtons. 

Albert  et  Otto  rimilèrenf. 

—  Si  l'on  veut,  dit  Goëtz,  la  bouche  pleine,  je  vais 
commencer  mon  histoire. 

«  Le  matin  du  mardi  gras,  je  vous  quittai,  empor- 
tant avec  moi  un  petit  bout  du  rôle  que  j'avais  casé 
de  mon  mieux  dans  ma  mémoire,  et  deux  leilies,  écri- 
tes de  votre  main,  mon  fière  Otto,  toutes  deux  adres- 
sées à  M.  Abel  de  Geldberg,  avec  la  date  du  surlen- 
demain, jeudi,  8  février. 

»  Le  jeune  M.  Abel  eut  la  bonté  de  me  conduire 
jusqu'au  premier  relais,  pour  être  bien  sûr  que  vous 
partiez...  » 

La  nuit  cacha  le  sourire  d'Otto  :  Albert  et  Goëtz 
laissèrent  éclater  tous  les  deux  leur  gaieté  revenue. 

Ce  dernier  poursuivit  : 

—  Il  paraît  que,  la  veille,  vous  aviez  fait  au  jeune 
monsieur  d'énormes  compliments;  car,  tout  le  long 
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de  la  roule,  il  joua  la  modestie  la  plus  réjouissantr... 
Moi,  je  n'étais  pas  en  verve,  et  je  ne  trouvai  d'autre 
politesse  à  lui  faire  que  l'offre  d'un  verre  de  punch, 
à  Luzarcbes.  Il  me  refusa,  sous  prétexte  qu'il  n'avait 
pas  déjeuné. 

»  Je  soupçonne  que  ce  fade  mignon  déjeune  avec 
du  café  au  lait.  I!  me  donna  ses  instructions,  tant 
bien  que  mal,  et  j'eus  le  plaisir  de  lui  souhaiter  le 
bonjour. 

»  A  Compiègne,  où  je  m'arrêtai  une  demi-heure, 
je  me  lis  servir  un  pâle  de  Sirasbourg,  et  l'hôtelier  me 
dit  qu'il  avait  en  cave  du  chamberlin  de  1827...» 

—  Passons,  interrompit  Otto.  —  Passons,  si  vous 
voulez,  repiit  Goëiz;  mais  non  pas  sans  boire  le  cham- 
berlin, qui  était  pur  délices!... 

Goëtz  huma  un  verre  de  bordeaux,  au  souvenir  de 
ce  chamberlin  précieux. 

—  Je  vois  bien  qu'avec  vous,  poursuivit-il,  je  dois 
arriver  tout  d'un  coup  au  but  de  mon  voyage. 

«  Donc,  nous  sommes  en  Hollande,  dans  la  cité 
nette  et  propre  d'Amsterdam. 

»  Nous  entrons  dans  une  maison  propre  et  nelte, 
lavée  à  grande  eau,  comme  un  chaudron,  depuis  les 
caves  jusqu'au  grenier;  un  domestique  balave  vient 
prendre  mon  nom  et  fait  crier  le  plancher  sous  son 
pas  lourd  pour  aller  dire,  d'une  voix  nasillarde,  à  la 
porte  de  son  maître  : 

»  — HerrVan  Rodach!... 

»  Je  m'avance.  Du  diable  si  je  reconnais  ce  gros 
petit  vieillard,  court  et  chauve,  à  la  face  lustrée 
comme  un  poupard  de  cire;  je  ne  l'avais  vu  qu'une 
fois,  là-bas,  à  Bluthaupt,  et  il  y  avait  vingt  ans  de 
cela. 

i>  Le  petit  vieillard,  au  contraire,  me  reconnut  par- 
faitement et  au  premier  coup  d'œil,  grâce  sans  doute 
à  une  visite  que  vous  lui  aviez  faite,  comme  chargé 
d'affaires  de  Zachœus  Nesnier. 
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»  Il  m'honora  de  l'accueil  le  plus  cordial.  Nous  dî- 
nâmes. Je  vous  en  prie,  ne  vous  impatientez  pas;  le 
dîner  fait  ici  partie  intégrante  et  nécessaire  de  mon 
histoire. 

»  Il  commença  vers  midi  et  demi,  il  finit  vers  qua- 
tre heures,  parce  que  le  bon  meiuherr  Van  Praët  était 
couché  sous  la  table. 

»  Ah!  ah!  il  paraît  que  le  digne  homme  ne  veut  pas 
qu'on  sache  cela!  Quel  mal  pourtant?... 

»  Je  dois  dire  que  c'est  un  fort  aimable  convive  et 
d'un  excellent  caractère;  sa  cave  est  particulièrement 
distinguée.  Il  boit  sec;  il  cause  bien,  et  il  fait  volon- 
tiers sa  partie  au  dessert. 

»  Nous  n'avons  eu  ensemble  que  des  relations  très- 
agréables,  et  nous  n'avons  pas  quitté  un  seul  instant 
le  ton  de  la  plus  parfaite  cordialité. 

n  C'est  lui,  ma  foi,  qui  me  porta  le  premier  défi... 
Nous  étions  à  manger  je  ne  sais  quel  poisson,  avec 
des  pommes  de  terre  bouillies  et  du  beurre  fondu 
quand  il  décoiffa  son  premier  flacon  de  Porto. 

»  —  Monsieur  le  baron,  me  dit-il,  n'êtes-vous  pas 
des  environs  de  Heidelberg?  —  Si  fait,  meinherr...  je 
suis  né  bien  près  du  beau  château  de  Rolhe,  qui  ap- 
partient maintenant  aux  associés  de  Mosès  Geld...  — 
Oh!  oh!  s'écria-t-il,  le  beau  château  de  Rothe  ne  leur 
appartiendra  pas  longtemps  désormais...  non  plus  que 
le  beau  château  de  Bluthaupt!...  Mais  on  dit  que  les 
gens  de  Heidelberg  sont  les  premiers  buveurs  du 
monde,  après  les  Hollandais  de  la  vieille  roche...  Vou- 
lez-vous vous  essayer  contre  moi,  monsieur  le  baron? 

»  Je  goûtai  le  Porto;  il  était  fort  acceptable.  Je  ré- 
pondis comme  je  le  devais  au  défi  courtois  de  l'hon- 
nête Fabricius. 

')  Il  y  avait  déjà  neuf  bouteilles  alignées  au  rebord 
de  la  table,  que  rexcellent  homme  ne  bronchait  pas 
encore.  Il  mangeait  solidement  et  sans  se  presser.  Il 
ne  parlait  plus  guère,  ce  qui  me  donnait  grande  idée 
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de  son  expérience,  car  la  parole  einvre  presque  au- 
tant que  le  vin. 

»  Moi,  je  ne  m'étais  pas  ménagé  le  moins  du  monde 
au  commencement  du  repas,  et  il  me  sembla  que  la 
dixième  bouteille  était  double. 

»  J'eus  peur  ef  pour  la  première  fois  de  ma  vie, 
l'idée  me  vint  de  tricher  au  jeu... 

»  Le  valet  batave  m'avait  atiaché  au  cou  une  belle 
p:ranfle  serviette.  Tout  en  présentant  mon  verre,  je 
lâchai  légèreii'.ent  le  nœud,  de  manière  à  laisser  un 
vide  entre  ma  serviette  et  le  menton. 

»  C'était  grand  dommage,  en  conscience,  de  per- 
dre de  si  bon  Porto!  mais  il  n'y  avait  pas  à  dire,  deux 
verres  de  plus,  j'étais  roulé! 

»  Ma  serviette,  lâchée,  formait  une  sorte  de  bec,  à 
la  hauteur  de  mon  menton.  Ce  fut  par  là  que  je  bus 
désormais,  prodiguant  à  mon  gilet  et  à  ma  chemise 
rasade  sur  rasade. 

»  Le  vin  coulait  tout  le  long  de  ma  poitrine...  j'é- 
tais dans  un  bain  de  Porto!...  » 

—  Et  le  Van  Praël  ne  s'apercevait  pas  de  cela?  in- 
terrompit Albert.  —  11  y  avait  entre  son  œil,  luisant 
comme  une  escarboucle,  et  ma  toilette  trempée,  ré- 
pondit Goëlz,  sa  mngnifique  serviette  de  toile  de  Hol- 
lande... A  dater  de  ce  moment,  comme  vous  pouvez 
croire,  la  lutte  ne  me  fut  pas  très-rude  à  soutenir. 
L'honnête  Fabricius  y  allait  bon  jeu,  bon  argent... 
A  la  onzième  bouteille,  il  m'appelait  son  père...  A  la 
douzième,  il  pleurait  comme  une  fontaine,  en  m'a- 
vouant  que  les  Anglais,  depuis  la  révolution  belge, 
venaient  pêcher  des  huîtres  jusque  dans  le  port  d'Os- 
lende!...  A  la  treizième,  il  mit  ses  deux  coudes  sur 
la  table,  et  me  raconta  comme  quoi  il  avait  fait  de 
l'or  jadis  avec  le  vieux  Gunther  a  Bluthaupt... 

»  Cette  bonne  histoire  qu'il  me  confiait,  seulement 
parce  que  j'étais  son  père,  lui  procurait  un  rire  inex- 
tinguible. De  ma  vie,  je  n'avais  vu  Hollandais  si  heu- 
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reux!  ïl  se  prenait  le  ventre  à  deux  mains;  il  cachai' 
son  nez  dans  son  verre  et  lançait  an  plafond  sa  ser- 
viette, que  le  valet  batave  ramassait  religieusement. 

»  —  Ah!  me  dil-il  enfin,  énervé  à  force  de  rire,  c'é- 
tait le  bon  temps!...  J'aimerais  à  revoir  cette  vieille 
masure  de  Bluthaupt...  Mais  vous  voilà  ivre  comme 
un  bourgmestre,  monsieur  le  baron!...  Vous  tour- 
nez sur  vous-même  et  vous  allez  tomber! 

»  Mon  gilet  avala  d'un  trait  «ne  énorme  rasade, 

»  —  Oh!  oh!...  dit  Fabricius,  puisque  vous  avez 
quatre  mains,  vous  pouvez  bien  boire  dans  deux  ver- 
res... Mais  j'aurais  honte,  moi,  si  j'étais  ivre  ainsi! 
—  Ivre  ou  non,  répondis-je,  je  parie  que  je  vous  ga- 
gne une  partie  d'écarté.  — Holà!  Corneille,  s'écria-t-il 
en  essayant  vainement  de  se  lever,  des  cartes,  mon 
fils!...  apporte  des  caries...  Je  vais  lui  gagner  sa  che- 
mise. 

»  On  apporta  des  cartes.  Van  Praët  décacheta  le 
paquet  d'une  main  molle  et  tremblante. 

»  —  Que  voulez-vuus  jouer?  dit-i!.  Moi.jenevous 
prends  pas  en  traître...  Je  suis  de  sang-froid  et  vous 
êtes  ivre.  —  Au  diable!  m'écriai-je  en  feignant  de 
chanceler,  je  n'ai  jamais  été  si  sain  d'esprit...  et  je 
jouerais  en  ce  moment  mon  nom  de  gentilhomme 
contre  une  pipe  de  vin  de  Xérès!  —  Oh!...  oh!  le 
brave  compagnon,  grommela  Van  Praët;  quel  dom- 
mage qu'il  ait  une  si  pauvre  tête!  —  Ah!  çà,  répli- 
quai-je,  vous  m'échauffez  les  oreilles,  vieux  Silène!... 

»  Il  se  tenait  les  côtes,  et  grondait  eu  oscillant  sur 
son  fauteuil. 

»  —  Oh!...  oh!...  le  voilà  qui  m'appelle  vieil  ivro- 
gne!... Tu  vas  voir.  Corneille...  tout  à  l'heure  il  va 
me  tutoyer!  —  Voyons,  repris-je  en  frappant  la  table 
du  poing,  finissons-en!...  Je  suis  riche,  morbleu!  et 
vous  aussi...  nous  sommes  gens  de  bonne  foi  tous 
les  deux...  voulez-vous  jouer  votre  signature  contre 
la  mienne? 
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»  11  batUt  des  mains  et  poussa  un  grognement  de 
joie. 

»)  —  Va  chercher  du  papier,  Corneille!  s'écria- 
t-il,  du  papier,  une  plume  et  de  l'encre...  Voilà  un 
homme  qui  va  sortir  d'ici  plus  pauvre  qu'un  men- 
diant! 

»  Corneille  mit  sur  !a  table  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
écrire,  et  nous  signâmes  tous  deux  une  feuille  de  pa- 
pier en  blanc. 

»  Le  bon  Fabricius  avait  peine  à  se  tenir  en  équi- 
libre sur  son  siège;  ses  yeu\,  rougis,  lui  sortaient  de 
la  tête. 

»  — Jouons  vite,  dit-il,  car  j'ai  peur  de  vous  voir 
tomber  ivre  mort  avant  la  fin  de  la  partie. 

»  Je  donnai  les  cartes;  il  fut  deux  bonnes  minutes 
à  regarder  son  jeu;  puis  il  écarta  le  roi  et  deux  atouts, 

»  Je  fis  le  premier  point. 

»  —  Allume  ma  pipe,  Corneille,  dit-il,  ce  pauvre 
homme  ne  sait  pas  jouer,  et  c'est  pitié  de  lui  gagner 
son  argent... 

»  Après  deux  autres  minutes  d'efforts  pénibles  il 
parvint  à  me  donner  cinq  cartes;  sa  pipe  mettait  entre 
lui  et  moi  un  épais  nuage  de  fumée. 

•>  J'avais  le  roi,  je  fis  la  vole. 

»  —  Vois,  Corneille!  s'écria-t-il  en  retournant  son 
verre  vide  dans  sa  large  bouche;  voici  déjà  quatre 
points  de  faits!...  ah!  ah!  que  va  devenir  ce  pauvre 
diable! 

»  Au  coup  suivant  je  fis  le  cinquième  point. 

»  — Vous  avez  perdu,  dis-je.  —  Ah!...  ah!...  ah! 
murmura-t-il.  Ecoule-le,  Corneille!...  il  dit  que  j'ai 
perdu...  mets-le  dans  un  bon  lit  et  va  chercher  un 
médecin...  ah!  ah!  les  gens  ivres!... 

»  Sa  pipe  s'échappa  de  sa  main  et  roula  par  terre; 
il  ferma  les  yeux,  après  m'avoir  lancé  un  dernier  re- 
gard de  souveraine  compassion,  et  glissa  de  son  fau- 
teuil sur  le  carreau. 
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p  II  n'était  pas  tombé  tout  à  fait  encore  qu'on  en- 
tendait déjà  ses  sonores  ronflements. 

»  Je  déchirai  mon  blanc  seing  et  je  mis  le  sien  dans 
mon  portefeuille. 

»  Rentré  à  mon  hôtel,  je  Os  un  petit  paquet, 
composé  de  ce  mênie  blanc  seing,  rempli  à  l'aide 
d'un  pouvoir  pour  retirer  les  traites  des  mains  de 
l'homme  d'alTaires,  et  de  la  lettre  préparée  par  notre 
frère,  Otto. 

»  La  poste  n'était  pas  partie  encore,  j'adressai  le 
tout  à  Paris...  » 


¥.  —  I^a  danseuse. 

Goëtz  se  tut.  On  n'avait  pas  besoin  de  voir  sa  phy- 
sionoinie,  et  le  son  de  sa  voix  disait  assez  l'orgueil 
de  sa  victoire. 

—  A  vous,  Albert,  reprit-il,  en  se  servant  à  tâtons 
une  nouvelle  tranche  de  pâté;  voyons  si  vous  avez  fait 
mieux!  —  Ma  foi,  répondit  Albert,  avec  une  feinte 
modestie,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  mon  brave  Goëiz... 
mais  il  faut  convenir  que  le  madgyar  Yanos  n'est  pas 
d'aussi  facile  composition  que  votre  bonhomme  de 
Van  Praët...  En  somme  j'ai  atteint  à  peu  près  le  même 
résultat  que  vous...  mais  il  y  a  eu  du  hasard  dans 
mon  fait...  et  si  je  n'avais  pas  rencontré  sur  mon  che- 
min une  ravissante  femme...  —  Ah!  ah!  interrompit 
Goëiz,  cela  ne  pouvait  pas  manquer!  —  Pas  plus 
que  le  vin  et  les  cartes  dans  votre  histoire,  mon  frère 
Goëtz,  dit  Otto.  —  Ne  raillez  pas,  reprit  Albert;  les 
femmes  ont  toujours  été  ma  providence!..,  et  sou- 
venez-vous combien  de  jolies  mains  ont  aidé,  grâce  à 
moi,  nos  évasions  des  cachots  d'Allemagne!...  ne  se- 
rions nous  pas  encore  dans  la  prison  de  Francfort,  si 
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la  fille  du  guichetier?...  —  Bah!  fit  Goëiz,  une  mal- 
heureuse lime  qu'elle  nous  donna!...  tandis  que  le 
vin  et  les  cartes  nous  procurèrent  la  confiance  du 
digne  maître  Blasiiis.  —  Chaque  vice  a  ses  mérites, 
conclut  Olîo  froidement;  on  en  peut  vivre  parfois 
jusqu'à  ce  qu'on  en  meure...  passon-î.  —  Quand  je 
quittai  M.  le  chevalier  de  Reinhold,  qui  était  venu  me 
faire  la  conduite  jusqu'aux  messageries,  repiit  Albert, 
j'étais  en  proie  à  un  certain  embarras...  mes  instruc- 
tions m'avaient  bien  appris  la  position  de  la  maison 
de  Geldberg  vis-à-vis  du  madgyar ,  mais  elies  ne 
me  donnaient  aucun  moyen  de  trancher  la  difficulté. 
Je  partis,  comptant  sur  le  hasard  et  notre  bonne 
étoile. 

«  Il  était  dix  heures  du  malin  à  peu  près,  quand  je 
descendis  à  la  douane  de  Londres.  J'avais  le  temps. 
Je  remontai  à  pied  les  rues  qui  vont  des  bords  de  la 
Tamise,  à  l'intérieur  de  la  Cité. 

»  En  passant  auprès  d'une  de  ces  chapelles  ca- 
tholiques qui  se  multiplient  de  plus  en  plus  à  Lon- 
dres, "je  vis  devant  moi,  sur  le  trottoir,  un  soulier 
mignon  qui  toucha  lestement  le  marchepied  d'un  équi- 
page pour  arriver  d'un  bond  léger  jusqu'à  la  prenuère 
marche  du  petit  perron  de  la  chapelle. 

»  Ce  n'était  pas  un  pied  d'Anglaise.  Il  appartenait 
à  une  femme  assez  petite,  à  la  taille  souple  et  fine, 
dont  la  figure  se  cachait  presque  entièrement  derrière 
un  riche  voile  de  dentelle... 

»  J'ai  tant  de  gracieux  souvenirs,  s'interron)pit  Al- 
bert en  riant,  que  tout  cela  se  brouille  un  peu  dans 
ma  cervelle!...  Je  ne  sais  pas  bien  toujours  mettre  le 
nom,  au  premier  aspect,  sur  ces  jolies  figures,  con- 
nues et  parfois  aimées,  qui  croisent  souvent  ma 
route... 

»  Je  connaissais  la  tournure  de  cette  femme;  je  l'a- 
vais vue  quelque  part  :  j'avais  dû  l'adorer...  » 

—  Mais,  dit  Ollo,  le  madgyar  Yanos?  —  Nous  y 
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arrivons...  celle  femme  joue  dans  mon  histoire  le 
rôle  du  dîner  dans  celle  rie  Goëlz...  c'est  le  princi- 
pal. 

»  Je  m'étais  arrêté  à  la  contempler,  et  je  cherchais 
à  préciser  mes  souvenirs.  Elle  se  retourna  sur  le 
seuil  même  de  la  chapelle  et  je  crus  bien  voirque  son 
regard  me  cherchait,  à  travers  les  mailles  de  son 
voile. 

»  Je  montai  les  degrés  à  mon  tour,  et  j'entrai,  Elle 
était  agenouillée  à  l'ombre  d'une  colonne;  son  voile, 
rejeté  en  arrière,  découvrait  maintenant  l'exquise 
beauté  de  son  visage.  Je  la  reconnus. 

»  Vous  n'avez  p;is  été  sans  entendre  parler  de  la 
be'le  Hongroise  de  Vienne,  qui  dansa  le  premier  pas 
(le  polka  sur  le  théâtre  parlirulier  de  l'enipereur... 
la  blonde  Eva,  qui  rendit  folle  toute  la  cour  d'Au- 
triche?... Je  m'étais  trouvé  à  Vienne,  au  plus  fort  de 
son  succès.  Un  jour  qu'on  la  portail  en  triomphe 
au  sortir  du  théâtre,  je  la  vis  et  Je  devins  amoureux 
d'elle.  ') 

—  Et  vous  le  lui  déclarâtes,  murmura  Goëtz,  ce 
qui  la  flatta  incomparablement...  Vous  vous  aimâtes 
comme  des  tigres  pendant  trois  jours,  puis  vous  pas- 
sâtes mutuellement  à  d'autres  exercices...  Il  fait  un 
froid  de  Sibérie,  et  je  donnerais  deux  louis  pour  un 
verre  de  punch!  —  Il  y  a  du  m  ai  dans  ce  que  vous 
dites,  mon  frère  Goëtz,  reprit  Albert;  seulement, 
mettez  quinze  grands  jours  au  lieu  de  trois...  Ce  n'é- 
tait, ma  foi,  pas  une  conquête  ordinaire!...  Des  che- 
veux blonds,  des  yeux  noiis,  un  sourire  d'enchante- 
resse et  la  taille  la  plus  divine  qui  se  soit  balancée 
jamais  sur  les  planches  d'un  théâiie...  Elle  uj'aimait 
à  l'adoration.  Au  bout  de  quinze  jours,  elle  fut  en- 
levée par  un  membre  du  parlement  anglais,  et  la  polka 
faillit  mourir  du  coup. 

«  Depuis,  j'avais  entendu  dire  à  Bade  que  le  membre 
du  parieuieut  avait  dépensé  pour  elle  un  petit  million 
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et  s'était  fait  tuer  en  duel,  pour  ses  beaux  yeux,  par 
un  des  plus  riches  négociants  de  la  Cité  de  Londres, 
qui  l'avait  bel  et  bien  épousée...  » 

Otto  fit  un  geste  d'impatience  dans  son  coin. 

—  Quand  les  danseuses  sont  sages,  poursuivit  sen- 
tencieusement Albert,  elles  font  toujours  comme  cela 
des  fins  recommandables...  Notez  bien  que  ma  liaison 
avec  Eva  s'était  rompue  au  beau  moment  et  avant  que 
l'indifférence  eût  remplacé  la  passion. 

«  En  la  retrouvant  ainsi  à  l'improviste  et  plus  char- 
mante que  jamais,  je  sentis  mon  caprice  se  réveiller; 
s'il  faut  l'avouer,  j'oubliai  même  quelque  peu  les  af- 
faires de  la  maison  de  Geldberg  et  la  madgyar  Yanos. 

»  Je  m'adossai  contre  un  piller  de  la  chapelle, 
guettant  un  regard  d'Eva  et  disposé  atout  abandonner 
pour  elle. 

»  Sa  prière  fut  longue.  Soit  ferveur,  soit  hasard, 
elle  ne  tourna  pas  une  seule  fois  la  tête.  Seulement 
quand  elle  se  leva  pour  gagner  sa  voiture,  nos  yeux 
se  rencontrèrent. 

»  Une  nuance  rosée  descendit  de  son  front  à  sa 
gorge;  elle  rabattit  vivement  son  voile  et  pressa  le 
pas  pour  sortir  de  la  chapelle. 

»  Je  la  suivis.  Au  moment  où  ses  chevaux  s'ébran- 
laient, sa  main  blanche  sortit  de  la  portière  et  me  fit 
un  petit  signe. 

»  C'en  fut  assez;  j'étais  fou.  La  voiture  partit  au 
galop;  je  voulus  suivre  à  pied  la  voiture.  Dix  minutes 
après,  je  m'arrêtais,  épuisé,  à  quelque  carrefour  de 
la  Cité. 

»  L'équipage  d'Eva  venait  de  disparaître  au  tour- 
nant d'une  rue,  et  l'atteindre  était  désormais  impos- 
sible. 

»  Je  m'éveillai.  Ne  pouvant  mieux  faire,  je  pensai 
au  madgyar.  Je  me  dirigeai  tristement  vers  l'adresse 
indiquée  par  le  jeune  monsieur  de  Geldberg. 

»  Le  madgyar  Yanos  demeure  dans  une  de  ces  pe- 
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tites  rues  qui  tournent  ei  se  mêlent  derrière  Saint- 
Paul. 

»  On  est  tenté  d'avoir  pitié  des  malheureux,  réduits 
à  vivre  dans  ces  ruelles  étroites  et  humides;  mais  ces 
malheureux  sont  presque  tous  quatre  ou  cinq  fois 
millionnaires. 

»  Quand  j'eus  pesé  sur  le  petit  bouton  de  cuivre 
qui  brillait  à  gauche  de  la  porte  d'Yanos,  un  énorme 
groom,  vêtu  en  cavalier  hongrois,  et  bordé  d'or  des 
pieds  à  la  tête,  vint  me  demander,  d'un  air  solennel, 
mon  nom  et  le  but  de  ma  visite. 

»  On  n'entre  pas  comme  on  veut  chez  le  seigneur 
Georgyi;  sa  maison  est  une  place  de  guerre  et  tout  y 
inspire  des  idées  d'assaut  et  de  bataille.  Je  traversai, 
à  la  suite  du  groom,  une  série  de  pièces  dont  l'a- 
meublement avait  quelque  chose  d'oriental.  Le  mad- 
gyar  avait  dédaigné  les  modes  de  Londres;  il  s'était 
fait  une  maison  h  la  manière  de  son  pays,  au  milieu 
de  ce  plat  coinfort  qui  nivèle  toutes  les  demeures  an- 
glaises. 

»  —  Restez  ici,  me  dit  le  groom  en  entrant  dans 
une  dernière  pièce,  meublée  avec  une  magnificence 
véritable,  et  d'où  l'on  apercevait,  par  une  porte  ou- 
verte, les  murailles  nues  d'une  salle  d'armes;  je  vais 
venir  vous  chercher... 

»  Je  restai  seul,  debout,  au  milieu  de  la  chambre, 
percée  de  quatre  portes  :  celle  de  la  salle  d'armes  qui 
envoyait  jusqu'à  moi  des  cliquetis  de  fer  et  des  cris 
d'assaut,  celle  par  où  j'étais  entré  et  deux  autres,  sy- 
métriquement placées  à  ma  droite  et  à  ma  gauche. 

»  La  porte  de  droite  avait  donné  issue  au  groom. 
Mon  regard,  qui  faisait  le  tour  de  la  chambre,  s'arrêta 
sur  celle  de  gauche,  dont  la  draperie  fermée  retom- 
bait jusqu'à  terre. 

»  Il  me  sembla  que  le  rideau  de  soie  s'agitait  lé- 
gèrement; je  regardai  mieux;  une  ouverture  se  fit, 
une  tête  s'encadra  dans  les  plis  écartés  de  la  draperie. 
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»  —  Eva!...  m'écriai-je  en  m'élançant. 

»  Les  draperies  étaient  retombées;  je  les  écartai 
de  nouveau,  et  mon  refjard  plongea  dans  un  délicieux 
boudoir,  au  centre  duquel  une  pile  de  coussins  s'af- 
faissait sous  le  beau  corps  d'Eva... 

»  Elle  mit  un  doigt  sur  sa  bouche,  puis  elle  m'en- 
voya un  baiser. 

»  J'entendis  le  talon  éperonné  du  serviteur  hon- 
grois résonner  sur  les  dalles  de  la  chambre  voisine, 
et  je  me  hâtai  de  laisser  retomber  la  draperie. 

»  —  Venez,  me  dit  le  groom. 

»  Le  cliquetis  de  fer  et  le  biuit  de  sandales  avaient 
cessé;  on  m'introduisit  dans  le  cabinet  du  seigneur 
Georgyi,  situé  à  droite  de  la  salle  d'armes. 

»  Le  madgyar  était  assis  devant  son  bureau;  il  n'a- 
vait pas  pris  le  temps  de  quitter  la  veste  de  cuir  ma- 
telassée qui  portait  d'iîMiombrables  marques  de  coups 
de  sabre;  il  essuyait  ses  cheveux  et  son  front  baignés 
de  sueur. 

»  —  Je  vous  reconnais,  me  dit-il  brusquement  et 
sans  m'engager  à  prendre  un  siège;  je  me  souviens 
que  vous  avez  essayé  de  me  faire  peur  autrefois  à 
l'aide  de  je  ne  sais  quelle  ressemblance,..  Pourquoi 
êtes-vous  revenu? 

»  L'accueil  était  assez  décourageant,  d'autant  que 
notre  frère  Otto  m'avait  reconmandé  de  rester  dans 
les  voies  pacifiques;  parlez-moi  du  digne  Van  Praët 
pour  recevoir  son  monde!... 

»  Il  n'y  avait  pas  deux  manières  de  se  conduire;  je 
ne  pouvais  pas,  comme  vous,  mon  frère  Goëiz,  jouer 
une  très-spirituelle  comcklie;  on  ne  m'en  eût  vrai- 
ment pas  donné  le  temps.  Je  dus  rester  dans  les  limi- 
tes de  mon  rôle  d'ambassadeur, 

»  Je  parlai  au  nom  de  la  maison  de  Geldberg.  Le 
madgyar  me  laissa  dire,  non  sans  Jeter  des  regards 
de  convoitise  impatiente  vers  la  salle  d'armes,  où  il 
avait  laissé  un  ass:iut  en  souffrance. 
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»  Qiinnd  j'eus  achevé,  il  se  leva. 

»  —  Le  vieux  Geklberg  étaii  un  coquin,  me  dit-il; 
mais  il  valait  mieux  que  ses  associés...  ce  Regnaulf, 
surtout,  dont  vous  êtes  l'envoyé,  est  le  plus  grand 
misérable  de  la  terre!...  Si  ce  que  je  dis  là  vous  of- 
fense, je  suis  prêt  à  vous  en  rendre  raison... 

«J'avais  une  envie  de  montrer  mon  savoir-faire  à 
ce  grand  diable  de  sauvage  et  de  le  prendre  au 
mol! 

»  Mais,  à  l'occasion,  je  sais  être  vertueux;  je  con- 
tins ma  co'ère,  et  refusai  son  offre  galante  avec  un 
sourire. 

»  —  Seigneur  Yanos,  lui  dis-je,  si  le  malheur  vou- 
lait que  nous  vinssions  à  nous  combattre,  j'ai  contre 
vous  d'autres  armes  que  le  sabre...  Puisque  vous  vous 
souvenez  de  moi,  vous  ne  pouvez  avoir  oublié  que 
Zachœus  Nesmer  m'avait  fait  son  conlident  et  que  je 
sais  bien  des  choses!... 

»  Le  sauvage  fronça  ses  gros  sourcils. 

»  —  11  faut  être  bien  fort  ou  bien  fou,  murmura- 
t-il,  pour  venir  me  menacer  ainsi  jusque  chez  moi!... 
Ecoutez,  baron  de  Hodach...  Dans  mon  pays,  dès 
qu'un  étranger  a  passé  le  seuil  d'urje  maison,  l'hospi- 
talité le  couvre...  et  je  suis  resté  fidèle  à  toutes  les 
coutumes  de  mon  pays...  Je  répondrai  par  des  pai  o- 
les  à  vos  menaces  :  d'ordinaire,  j'en  ;igis  autrement... 
Puisque  vous  avez  des  armes  contre  moi,  ne  m'épar- 
gnez pas,  je  vous  conseille,  car  vous  n'avez  rien  à  es- 
pérer de  ma  bonne  volonté...  Je  hais  et  je  méprise 
ces  gens  qui  vous  envoient  :  c'est  là  ma  réponse  à  vo- 
ire message.  Quant  à  ce  que  vous  pouvez  savoir  de 
ma  vie  passée,  agissez!...  Je  suis  naiuraiisé  Anglais; 
Londres  a  des  tribunaux  qui  accueillent  toutes  les 
pldinies...  Seuiemeiit,  je  n'aime  pas  beaucoup  tous 
ces  bavardages  de  palais,  et,  le  cas  échéant,  je  vous 
montrerai  une  manière  que  j'ai  d'y  couper  court... 

»  Il  me  tourna  le  dos.  L'instajit  d'après,  j'enten- 
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dais  dans  la  salle  d'armes  ce  bruit  de  ferraille  qui 
avait  salué  mon  arrivée. 

»  Le  groom  me  montra  la  porte  d'un  geste  extrê- 
mement significatif. 

»  J'éiais  battu  à  plates  coutures.  Ma  première  pen- 
sée fut  de  faire  irruption  dans  la  salle  d'armes,  et  de 
payer  le  sauvage  coquin  en  sa  propre  monnaie;  mes 
doigts  frémissaient  d'aise  à  la  pensée  de  saisir  une 
poignée  de  sabre.  Mais  je  vaux  mieux  que  ma  répu- 
tation, il  faut  en  convenir,  et  quand  j'ai  dans  la  tête 
les  instructions  de  notre  frère  Otto,  je  deviens  pru- 
dent comme  un  diplomate. 

»  Je  repris  îe  chemin  de  la  rue. 

»  En  passant  par  la  chambre  où  j'avais  entrevu  la 
charmante  figure  d'Eva,  mon  regard  se  tourna  invo- 
lontairement vers  la  draperie.  La  draperie  retombait. 

»  —  Ceci  est  l'appartement  de  madame?  demandai- 
je  au  groom. 

»  Le  groom  ne  me  fît  même  pas  l'honneur  de  me 
répondre... 

»  J'étais  dans  la  rue;  la  porte  du  madgyar  venait 
de  se  refermer  sur  moi.  Ma  visite  avait  bien  duré  en 
tout  dix  minutes,  et  je  n'avais  aucun  moyen  de  la  re- 
nouveler. 

»  Je  remontai  vers  SairU-Paul,  la  tête  basse  et  son- 
geant tristement  à  ma  déconvenue. 

»  A  côté  de  l'église,  je  me  rangeai  pour  laisser  pas- 
ser une  voiture  qui  courait  vers  le  Strand.  La  roue 
de  cette  voilure  me  toucha  presque  en  passant,  et  un 
billet,  jeté  par  la  portière,  vint  tomber  à  mes  pieds. 

»  L'équipage,  lancé  à  pleine  course,  tournait  déjà 
l'angle  de  FreetStreet. 

»  Je  ramassai  le  billet,  qui  était  de  l'écriture  d'Eva, 

»  Il  contenait  ces  mots  seulement  : 

»  La  signera  di  Mantova,  Grosvenor -place,  2>, 
Pimlico.  » 
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»  Je  sautai  dans  un  cabriolet,qiii,  en  une  demi-heure, 
me  conduisit  de  Tauire  côlé  du  parc  Saint-James. 

»  La  signora  di  Mantova  possédait  dans  Grosve- 
nor-place  un  petit  réduit,  roquet  et  charmant,  comme 
Londres  enter  n'aurait  pas  pu  en  fournir  un  second. 
Eva  m'attendait  dans  son  boudoir. 

»  Oh!  la  délicieuse  femtiie  que  cette  Eva!  je  ciois 
vraiment  que  j'oul)liai  encore  mon  ambassade... 

»  Elle  était  là  chez  elle;  s'il  existe  au  monde  une 
créature  qui  soit  evcusable  d  avoir  une  petite  maison 
c'est  assurément  une  danseuse  mariée. 

»  Que  de  caresses  et  que  d'adoration!  je  vis  bien 
qu'elle  n'avait  Jamais  cessé  de  m'aimer. 

»  —  Mais  qu'as-lu  donc,  mon  Albert?  me  dit-elle, 
en  me  voyant  reprendre  mon  air  soucieux,  après  le 
premier  moment  de  plaisir.  —  Je  suis  venu  à  Lon- 
dres, répondis-je,  pour  obtenir  trêve  de  votre  mari, 
qui  l'ait  à  ma  maison  une  guerre  à  mort.  —  En  vé- 
rité... et  tu  n'as  pas  réussi?  —  Non.  —  Pauvre  cher 
Albert!...  comment  peut-on  te  refuser  quelque 
chose!...  Sois  iranquil'e;  J'arrangerai  cela. 

»  Je  secouai  I.»  tète  en  assomijrissant  davantage 
mon  air  de  iristesse. 

»  —  Tu  le  voudras,  mon  bel  ange,  réponilis-je  avec 
un  gros  soupir;  mais  tu  n'auras  pis  le  temps!.,.  — 
C'est  donc  bien  pressé?  —  Il  faut  que  cela  soit  fait 
aujourd'hui  même! 

»  Eva  se  prit  à  songer. 

»)  —  Il  faut,  poursuivis-je,  que  l'ordre  du  seigneur 
Yanos  soit  mis  à  la  poste  ce  soir,  pour  arriver  sa- 
medi à  Paris...  ou  bien  il  sera  trop  tard. 

«  Elle  rédéchit  encore  deux  ou  trois  secondes,  puis 
ellejeia  ses  jolis  bras  autour  de  mon  cou. 

»  —  El  lu  serais  bien  heureux  de  réussir?  dit-elle 
en  attachant  sur  moi  ses  yeux  limpides  et  souriants. 
—  Oh!  bien  heureux!  —  Cette  lettre,  reprit-elle,  il 
ne  la  fera  pas...  mais  si  je  t'apportais  un  blanc  seing? 

Q 
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—  Cela  suffirait.  —  Eh  bien,  dit-elle,  tu  auras  ce 
blanc  seing.  —  Le  madgyar  a  donc  grande  confiance 
en  toi,  Eva?...  —  Il  m'adore...  —  El  toi?  —  Il  me 
bat. 

»  Sa  prunelle  eut  un  éclair  de  haine,  puis  elle  se 
prit  à  rire  follement. 

»  Elle  se  leva;  ses  pieds  mignons  effleurèrent  le 
lapis,  en  dessinani  une  danse  vive  el  gaie. 

»  Tout  en  dansant,  elle  jeta  son  écharpe  sur  ses 
épaules. 

»  —  A  bienlôl!  dit-elle. 

»  Un  baiser  loucha  mon  fronl;  elle  était  déjà  sur  le 
seuil. 

»  —  Dans  deux  heures!  me  cria-t-elle  de  loin;  de- 
vant la  Posie... 

»  Je  sortis  à  mon  tour;  je  ne  savais  trop  si  je  devais 
compter  sur  cette  promesse  étrange. 

»  J'arrivai  devant  la  Poste  vers  quatre  heures,  et 
j'entrai  dans  un  public-housse,  dont  les  fenêtres  don- 
nent sur  la  rue. 

V  Je  m'assis  à  une  table,  les  yeux  fixés  sur  la  porte 
du  bureau  qui  me  faisait  face. 

»  Le  temps  passait,  les  facteurs  arrivaient  l'un  après 
l'autre,  avec  leurs  cloches  et  leurs  sacs. 

»  Encore  quelques  minutes,  c'en  était  fait!... 

»  —  Elle  n'aura  pas  pu,  pensai-Je  en  préparant  tris- 
tement celle  de  vos  lettres,  Oilo,  qui  prévoyait  un 
échec.  Fou  que  je  suis  d'avoir  espéré!... 

»  Fou  que  j'étais  de  craindre!  n'éiail-elle  pas  belle 
et  amoureuse!  Je  vis  une  forme  svelle  glisser  sur  le 
trottoir;  je  m'élançai;  un  papier  passa  de  sa  main  dans 
la  mienne. 

»  —  Ne  me  parlez  pas!  murmura-t-elle:  on  m'épie... 
A  demain! 

»  Elle  disparut  dans  l'omhre  naissante,  et  je  crus 
voir,  sur  le  irolloir  opposé,  la  taille  haute  et  arrogante 
du  madgyar  Yanos...  » 
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¥ï.  —  Petite. 

La  chaise  de  poste  allait  toujours  comme  le  vent. 
La  nuit  était  opaque  et  profonde. 
Otto  venait  de  faire  sonner  sa  montre;  il  était  deux 
heures  après  minuit. 

—  Que  ne  donnerai-je  pas  pour  savoir  au  juste  oii 
nous  sommes!  murmura-l-ii;  mon  DieuJ  si  nous  al- 
lions arriver  trop  tard!  —  Si  nous  n'avons  pas  de 
mauvais  relais  à  la  fioniière,  répliqua  Goëiz,  et  si 
nous  trouvons  des  chevaux  tout  prèis  à  Obernburg, 
je  garantis  que  nous  ai  riverons  à  temps.  —  Dieu  vous 
entende,  mon  frère!  dit  Ollo. 

Puis,  il  ajouta  de  ce  ton  d'un  homme  qui  veut  trom- 
per son  incpiiélude  : 

—  Voyons,  AlbfMt,  achevez  votre  récit.  —  Il  est 
achevé,  répondit  Albert.  Vous  savez  maintenant  pour- 
quoi le  madgyar  vous  a  parlé  de  son  honneur  ou- 
tragé... Pauvre  Ev.i!  peut-être  a-t  elle  payé  bien  cher 
son  dévouement!... 

Il  poussa  un  gros  soupir. 

—  Pauvre  Eva,  dit-il  encore,  je  lui  avais  dit  :  A 
demain!  Mais  nos  jours  sont  comptés;  il  fallait  par- 
tir... et  je  ne  la  reverrai  jamais! 

Il  se  tut. 

—  Bah!  s'écria  Goëtz;  un  verre  de  vin,  mon  frère!.,, 
qui  sait  ce  que  i'a\enir  nous  réserve?...  Dans  huit 
jours,  nous  serons  sous  les  verrous,  c'est  vrai... 
mais  on  revient  de  partout,  excepté  de  l'autre  monde' 

Albert  repoussa  le  verre  de  vin;  Goëtz  le  but  à  sa 
place. 

—  Et  vous,  Otto,  dit-il,  quand  les  autres  travaillent, 
vous  n'avez  pas  coutume  de  rester  oisif...  qu'avez-vous 
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fait?  —  Pendant  que  vous  jouiez  mon  rôle  à  Londres 
et  en  Hollande,  répondit  Olio,  je  jouais  un  peu  le 
nôtre  à  Paris...  je  fréquentais  la  maison  de  jeu  de  la 
rue  des  Prouvaires,  Goëtz...  et  je  donnais  des  ren- 
dez-vous à  une  de  vos  maîtresses,  Albert.  —  Est-ce 
bien  vrai!...  dirent  ensemble  les  deux  frères.  —  Par- 
faitement vrai...  De  plus,  je  faisais  escompter  une 
traite  de  cent  trente  mille  Irancs  par  un  marchand  de 
haillons  du  Temple...  en  outre,  je  surveillais  notre 
Gunlher  de  mon  mieux,  et,  plût  à  Dieu  que  je  n'eusse 
jamais  abandonné  ce  soin  à  personne! 

«  Vous  savez  déjà  ma  conduite  vis-à-vis  des  trois 
associés  de  la  ma  son  de  Geldberg. 

»  Je  vous  parlerai  seulement  de  cette  maîtresse  de 
notre  frère  Albert,  à  qui  j'ai  donné  des  rendez-vous, 
et  qui  m'a  fourni  en  revanche  cent  mille  écus  pour 
parer  à  la  crise  de  la  maison... 

—  Peste!  fit  l'homme  à  bonnes  fortunes,  je  ne  me 
connaissais  pas  de  maîtresse  si  bien  en  fonds!  —  C'est 
cette  Sara,  dont  nous  prononcions  le  nom  tout  à 
l'heure,  dit  Otto.  —  Sara  de  Ligny?...  —  Sara  ce  que 
vous  voudrez...  Elle  a  comme  cela  bien  des  noms,  et 
je  pourrai  vous  dire  tout  à  l'heure  celui  de  son  mari 
avec  celui  de  son  père. 

»  ]1  faut  m'écouter,  Albert,  car  vous  allez  vous  re- 
trouver face  à  face  avec  cette  femme. 

—  Au  château?  —  Au  château...  mais,  en  vérité, 
plus  j'y  pense,  plus  je  me  trouve  avoir  fait  le  Lovelacti 
à  vos  dépens,  mes  frère.';.,,  j'ai  vu  aussi  une  de  vos 
maîtresses,  Goëi?.  —  A  moi?  dit  le  joueur,  je  n'en  ai 
pourtant  guère.  — La  comtesse  Esther. —  Ah!...  une 
bonne  filie,  celle-là!  interrompit  Goëtz,  comme  s'il 
eût  parlé  de  la  plus  sans-gêne  de  toutes  les  loreites; 
sera-t-elle  aussi  à  Bluthaupi?  —  Sans  contredit...  mais 
Blulhaupt  aura  un  jeu  d'enfer  et  des  festins  de  Bal- 
thasar...  Cène  sont  pas  les  femmes  que  je  crains  pour 
\ous,  mon  frère  Goëtz. 
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»)  Mon  hisioire  regarde  surtout  Albert. 

»  Cette  Sara  fut  autrefois  la  maîtresse  du  docteur 
portugais  Mira,  l'un  des  assassins  de  notre  père  et  de 
notre  sœur. 

»  Elle  avait  à  peine  dix-sept  ans  alors.  Le  docteur, 
commensal  de  sa  famille,  abusa  d'elle  sans  doute.  Le 
fruit  de  celle  séduciion  fut  une  pauvre  enfant,  qui  a 
maintenant  une  quinzaine  d'années. 

—  Peste!  fil  Albert;  di\-sept  et  quinze...  cecilaniet 
dans  les  respectables.  —  Elle  est  belle  et  vous  êtes 
faible,  dit  Otto,  dont  la  voix  eut  une  légère  nuance  de 
sévérité;  prenez  garde!... 

»)  Depuis  lors,  elle  s'est  mariée;  depuis  lors,  elle 
a  noué  intrigue  sur  intrigue;  mais  elle  a  su  conser- 
ver toujours  une  influence  extraordinaire  sur  sou 
premier  amant. 

»  Celui-ci  est,  vous  le  savez,  l'un  des  chefs  de  la 
maison  de  Geldberg,  qui  représente  pour  nous  le  pa- 
trimoine de  noire  Franz. 

»  De  tout  temps,  le  docteur  eut  le  droit  de  puiser 
à  pleines  mains  dans  celte  .'caisse  qui  fut  opulente, 
mais  qu'une  perversité  folle  a  vidée.  Sara  était 
exigeante;  elle  était  insatiable!  le  Portugais  donnait, 
donnait  :  Sara  demandait  tcujours! 

»  Si  bien  que  des  sommes  énormes  y  passèrent,  et 
c'est  par  millions  qu'il  faut  co;npter  les  prodigalités 
du  docteur. 

»  Abel  m'avait  chargé  d'aller  à  Amsterdam;  Rein- 
hold  m'avait  confié  ses  intérêts  a  Londres,  le  doc- 
teur me  donna  mission  d'effrayer  Sara  et  de  lui  faire 
rendre  gorge. 

»  Cette  femme  est  forte,  elle  est  habile;  mais  il  y  a 
autour  d'elle  trop  de  crimes... 

—  Des  crimes?...  dit  Albert.  —  Des  crimes  in- 
fàmesl  et  pour  lesquels  le  vice  lui-même  n'a  pas  de 
pitié!... 

»  Celle  femme  a  deux  sœurs,  la  comtesse  Esiher, 
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qu'elle  a  perdue,  et  une  pauvre  enfant,  à  Pâme  angé- 
lique  et  bonne,  qu'elle  a  lâché  en  vain  de  perdre. 

»  Celle  femme  a  un  mari  qui  l'aime,  et  qu'elle  tue! 

»  Elle  a  utiefllle,  elle,  la  millionnaire!  une  fille  qui 
meurt  de  faim  sous  ses  yeux!... 

»  Son  dernier  amant  était  un  enfant  brave  el  beau, 
un  de  ces  cœurs  choisis,  où  tout  est  confiance,  au- 
dace, amour...  Le  malin  du  lundis  gras,  cet  enf;jnt 
devait  périr  sous  l'épée  d'un  spadassin;  elle  le  savait; 
et  vous  l'avez  vue,  vous,  Goëiz,  tranquille  et  sédui- 
sante, dans  le  cabinet  du  Café  Anglais... 

—  C'était  Franz?...  murmura  Albert  avec  une  sorte 
d'épouvante.  —  C'était  Franz!...  Au  lieu  de  l'épée 
aveugle  d'un  enfant,  le  fer  du  spadassin  rencontra 
une  arme  exercée;  il  tomba.  Le  lendemain,  celle 
femme  trouva  un  autre  de  ses  amants,  un  homme  ro- 
buste el  vaillant,  qui  a  dépensé  sa  bravoure  en  folies 
et  qui  passe  pour  dégainer  irop  volontiers...  Albert, 
le  bâtard  de  Blutbanpt.  —  Moi?...  dit  Albert  étonné. 
—  Moi,  répondit  Otto,  qu'elle  prenait  pour  vous. 

«  Et  si  vous  saviez  que  de  séductions  entassées, 
que  d'enivrements  calculés,  que  d'amour  prodigué, 
que  de  flatteries,  que  do  caresses!... 

»  Elle  voulait  mettre  dans  voire  main  loyale,  Al- 
bert, le  fer  brisé  du  spadassin;  elle  voulait  que  vous 
poursuiviez  la  bataille  commencée,  et  que  votre 
Lras,  plus  sûr  achevât  ce  que  Verdior  n'avait  pas  pu 
faire...  » 

La  nuit  cachait  la  pâleur  mortelle  d'Albert;  sa  gaieté 
vive  et  fanfaronne  était  bien  loin  de  lui. 

Il  avait  aimé  celle  femme.  Tout  à  l'heure  encore, 
le  souvenir  de  celte  feumie  avait  réveillé  en  lui  de  doux 
souvenirs. 

—  El  qu'avez  vous  fait?  murmura-t-il.  —  J'ai  promis, 
répliqua  Oito  froidement,  et  Sara  vous  attend  au  châ- 
teau de  Blulhaupt,  Albert. 

«  Ceci  se  passait  dans  votre  maison  de  jeu,  Goëtz... 
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—  Avez-voiis  remarqué  certaine  loge  grillée?... 

—  Pardioii!...  le  confessionnal  de  la  princesse!... 
Navarin  n'avait  jamais  voulu  me  dire...  Ah!  c'est  cette 
femme  damnée  qui  est  la  princesse!...  —  Elle- 
même!. ..  nous  étions  seuls  tous  deux. 

»  Franz  entra.  Sur  ses  lèvres  errait  ce  confiant  sou- 
rire que  nous  connaissions  à  notre  Vlargarèthe  heu- 
reuse. Oh!  je  vous  le  jure,  à  voir  le  regard  de  celte 
femme  percer  les  rideaux  de  la  log.i  comme  un  dard, 
et  se  fi\er,  venimeux,  sur  l'enfant,  j'ai  eu  peur  pour 
la  première  fois  de  ma  vie... 

»  Je  me  disais  :  elle  est  belle,  sa  prunelle  fascine, 
ses  caresses  aveuglent;  si  le  malheur  voulait  que  Gun- 
iher  échappât  à  noire  surveillance... 

Il  n'acheva  pas. 

Dans  le  silence  qui  suivit,  on  entendit  la  respiration 
oppressée  des  trois  frères. 

—  Que  Dieu  ait  piiié  de  nous!  dit  Albert,  si  nous 
avons  commis  une  faute,  le  châtiment  serait  trop 
cruel!... 

La  montre  d'Oito,  interrogée,  sonna  trois  heures 
et  demie. 

—  Comme  le  temps  vole!  dit-il,  et  comme  nous  al- 
lons lenlcmeul! 

Les  chevaux  précipitaient  leur  course  ardente,  mais 
il  semblait  à  son  impatience  terrible  que  la  chaise  res- 
tait staiionnaire. 

«  — ...  J'entiai  chezelle,  reprit  Otto,  le  jeudi,  8  fé- 
vrier, à  midi.  Je  ne  me  dissimulais  pas  le  danger  qu'il 
y  avait  à  lui  déclarer  la  guerre;  mais  la  maison  chan- 
celait et  il  faut  que  notre  Guniher  ait  la  noble  for- 
tune de  ses  aïeux. 

»  Elle  vint  à  moi  souriante  et  sûre  de  son  empire. 

»  — Deux  grands  jours  sans  me  voir!...  savez-vous 
que  c'est  bien  long,  monsieur,  me  dit-elle;  je  crois 
que  vous  me  délaissez!...  —  Madame,  répondis-je, 
ce  n'est  point  ici  une  entrevue  d'amour.,,  je  viens  au 
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nom  du  docteur  José  Mira,  ou  plutôt  au  nom  de  la 
maison  de  (ieldberg. 

»  Elle  me  regarda  d'un  air  étonné. 

»  —  Je  vais  de  surprise  en  surprise,  murmura-l-eile 
après  un  instant  de  silence  et  en  donnant  à  sa  voix 
des  inflexions  dédaigneuses;  Albert,  que  j'ai  connu  si 
fier!...  si  geniilhomme!...  Albert,  réduit  au  rôle  d'a- 
gent d'une  maison  de  commerce!...  J'aiienrlais,  en 
efl'et,  quelqu'un,  et  l'on  m'avait  menacée  de  me  par- 
ler d'à  flaires...  mais  j'étais,  certes,  à  cent  lieues  de 
penser  que  ce  serait  vous! 

»  Elle  me  montra  du  doigt  un  siège  et  s'assit  elle- 
même;  son  sourire  était  devenu  railleur;  on  voyait  ai- 
sément combien  peu  elle  craignait  les  suites  de  cette 
entrevue. 

»  —  Ne  trouvez-vous  pas,  reprit-eile,  que  me  voilà 
dans  la  situation  de  celle  grande  dame  de  \audevilie 
qui  s'éprend  d'un  beau  jeune  homme,  et  qui  dans  ce 
beau  jeune  homme  reconnaît  plus  tard  son  tapis- 
sier?... La  dame  dut  faire  une  grimace  à  peu  près 
semblable  à  la  mienne  et  parler  de  meubles...  par- 
lons d'affaires. 

»  Elle  se  renversa  sur  son  fauteuil.  Je  demeurais 
immobile  et  j'attendais. 

,)  —  Je  crois  deviner,  poursuivit-elle,  le  but  de 
votre  ambassade...  José  Mira  devait  m'envoyer  ce 
matin  un  millier  de  louis  qu'il  me  doit...  —  Qu'il  vous 
doil?  —Qu'il  me  doit,  répéla-l-elle  d'un  accent  assuré; 
il  n'aura  pas  osé  venir  lui-même  me  demander  du 
temps  et  vous  vous  présentez  à  sa  place...  je  dois  pen- 
ser que  vous  avez  obtenu  une  place  de  commis  dans 
la  maison  de  Geldberg.  —  Je  me  suis  donné  celle  de 
caissier,  madame,  répondis-je. 

»  Son  sourire  moqueur  se  troubla  légèrement. 

«  —  La  maison  de  Geldberg,  repris-je,  me  doil,  ou 
p  uiôt  doit  à  l'héritier  de  Zachœus  Nesmer,  mou  pu- 
pille, des  sommes  assez  considérables...  A  l'aide  de 


LES  BATARDS  DE  BLUTHALPT.       129 

moyens  dont  le  délai!  vous  intéresserait  peu,  je  me 
suis  convaincu  que  la  maison  était  à  deux  doifjls  d'une 
l)anqueroute.  J'ai  fait  alors  la  part  des  chances  bonnes 
ei  mauvaises,  et  voyant  qu'il  restait  d'excellentes  res- 
sources, je  me  suis  déterminé  à  soulenir  la  maison. 

—  Que  de  bonté,  monsieur!...  —  Le  fait  est  que 
j'aurais  pu  l'écraser  sans  peine...  mais  ce  qui  m'a  dé- 
icrminé,  surtout,  après  mûres  i  éflexions,  c'esi  Télat  où 
se  trouve  la  caisse  vis-à-vis  de  vous,  madame. 

»  Jusqu'à  ce  moment.  Sara  n'avait  pas  conçu  l'om- 
l)re  d'une  inquiétude.  Comment  penser  que  le  doc- 
teur, son  complice,  son  esclave,  avait  osé  parler? 

»  Mais,  à  ces  derniers  mois,  son  regard  prit  une 
nuance  de  frayeur. 

»  —  Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur,  dit-elle. 

—  iMadame,  je  vais  lâcher  de  me  faire  comprendre... 
Le  docteur  évalue  à  environ  deux  millions  cinq  cent 
mille  francs  les  sommes  enlevées  dans  la  caisse  de 
Ge'dberg,  Reinhold  et  compagnie.  —  C'est  du  dé- 
lire!... —  Il  n'a  point  de  reçus,  à  la  vérité;  mais  il 
compte,  pour  remplacer  les  quittances  qui  lui  man- 
quent, sur  votre  bonne  foi  d'abord... 

»  Sara  haussa  les  épaules. 

»  —  Ensuiie  sur  certains  petits  secrets,  dont  il  se 
prétend  le  maître. 

»  Sara  ût  ellbrt  pour  cacher  son  agitation  crois- 
sante. 

»  —  C'est  donc  la  guerre  que  José  Mira  me  déclare? 
dit-elle.  —  Oui,  madame.  —  Et  vous  vous  joignez  à 
lui,  vous!  Albert!  —  Madame,  jusqu'à  un  certain 
point... 

»  Pour  tout  ce  qui  regarde  la  maison,  il  est  évi- 
dent que  nos  intérêts  sont  communs;  mais,  pour  tout 
le  reste,  et  surtout  pour  tout  ce  qui  tient  à  ce  jeune 
homme  dont  vous  m'avez  parlé  avant-hier,  je  puis  res- 
ter votre  allié...  ceci  d'autant  mieux  que  l'existence 
de  ce  jeune  homme  menace  la  prospérité  de  Geld- 
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berg,   et  par    conséquent   mes  propres  intérêts... 

»  —  Intérêls!...  intérêts!...  oli!  l)aron,  vous  que 
j'ai  connu  si  prodigue!  —  On  prend  de  la  prudence, 
madame...  —  Mais  ce  docteur  vous  a  donc  tout  ré- 
vélé? —II  m'a  appris  quelques  petites  circonstances... 
Mais  je  dois  vous  dire  que  j'en  savais  déjà  bien  long, 
à  cause  de  mon  intimiié  avec  Zachœus  Nesiner.  — 
Saviez-vous  donc  tout  Ci'la,  lorsque  vous  m'avez  ren- 
contrée pour  la  première  fois?...  —  Je  savais  tout, 
madame,  excepté  votre  irai  nom  que  vous  m'aviez 
caché. 

»  Elle  réfléchit  durant  quelques  secondes.  Peut- 
être  ne  mesurait-elle  pas  bien  encore  toute  l'étendue 
de  uies  avantages;  peut-être  songeait-elle  à  ce  com- 
promis que  je  lui  laissais  entrevoir  et  se  demandail- 
elle  si  elle  se  servirait  de  moi  contre  Franz,  tout  en 
me  combattant  pour  tout  le  reste. 

»  C'était  là,  en  définitive,  sa  situation,  vis-à-vis  des 
associés  de  Geldberg. 

»  —  En  somme,  dit-elle  après  un  silence,  quel  est 
le  message  du  docteur?  —  La  maison,  r5pondis-je,  a 
besoin  de  (rois  cent  mille  francs  pour  ce  soir. 

»  Son  fauteuil  recula,  tant  elle  frappa  du  pied  le 
tapis  violemment. 

»  —  Et  que  me  fait  cela?  s'écria-t-elle;  à  supposer 
que  j'aie  reçu  de  l'argent,  pense-t-on  que  je  l'aie  gardé 
dans  mon  secrétaire!...  —  On  pense,  madame,  que 
vous  avez  fait  beaucoup  mieux...  on  va  plus  loin 
même  :  on  est  certain  que,  grâce  à  une  femme,  ap- 
pelée Batailleur,  qui  est  votre  prêle-nom,  vous  possé- 
dez plus  de  quatre  millions  en  valeurs  diverses... 

»  Ses  sourcils  se  froncèrent  et  un  courroux  san- 
glant brûla  dans  son  œil. 

»  —  Ah!...  murmura-t-elle,  je  vois  qu'il  vous  a 
raconté  tous  ses  rêves!...  vous  savez  tout  ce  qu'il  se 
ligure!...  Il  ne  vous  a  rien  caché  des  chimères  qui 
remplissent  son  cerveau  malade...   Monsieur,   cet 
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homme  est  fou!...  je  n'ai  rien,  et  la  maison  de  mon 
mari  est  sur  le  point  de  tomber...  —  Cela  ne  m'é- 
tonne pas,  madame...  de  deux  millions  cinq  cent 
mille  francs  que  vous  avez  pris  dans  la  caisse  de  Geld- 
berg,  jusqd'à  vos  quatre  millions,  il  y  a  quinze  cent 
mil'e  francs  de  dinérence...  peut-être  avez-vous  da- 
vantage... En  tout  cas,  c'est  bien  assez  pour  expli- 
quer la  faillite  de  votre  mari.  —  Monsieur!...  —  Ma- 
dame, si  mes  souvenirs  ne  me  trompent  point,  je 
vous  ai  proîuis  avant-hier  que  le  jour  approchait  où 
je  vous  dirais  tout  ce  que  je  sais  sur  votre  compte... 
le  jour  est  venu  et  me  voici  prêt  à  tenir  ma  promesse. 

»  Ses  yeux  se  baissèrent  sous  mon  regard. 

»  —  Eh  bien!  murmura-t  elle,  parlez!  —  Je  passerai 
sous  silence,  repris-je,  ce  que  Je  sais  de  votre  vie  ga- 
lante... vos  amants,  votre  maison  de  jeu  même,  tout 
cela  me  paraît  véniel  auprès  du  resie...  je  laisserai 
de  côté  même  la  comtesse  Esther,  paiîvre  femme,  qui 
eût  éié  bonne  sans  vous  et  dont  vous  poursuivez  l'é- 
ducation avec  tant  de  patience!...  Je  commence  à 
votre  jeune  sœur  Lia...  —  Une  hypocrite!...  f|ui  me 
déteste  et  qui  m'aura  calomniée...  mais  s'il  vous  plaît, 
monsieur,  d'où  savez-vous  ce  qui  la  concerne?  — 
D'où  sais-je  tout  le  reste?...  G'éiait  une  enfant...  — 
Un  ange,  n'est-ce  pas?  interrompit-elle  d'un  accent  de 
raillerie.  —  Un  ange,  madame!...  Et  devant  son  in- 
nocence toute  votre  astuce  s'est  brisée! 

»  Elle  se  força  de  rire. 

»  —  Les  lettres  n'étaient  pourtant  pas  de  votre 
écriture,  monsieur  le  baron,  murmurat-elle;  ainsi  je 
ne  puis  dire  c[ue  votre  enthousiasme  soit  intéressé... 
mais,  au  demeurant,  qui  peut  savoir?  Les  anges  ont 
parfois  plus  d'un  fer\ei!t...  parmi  ces  fervents,  les 
uns  écrivent,  les  autres  agissent... 

»Le  rouge  de  l'indignation  me  monta  au  visage...» 

Ici,  Otto  s'arrêta  brusquement,  comme  s'il  eût 
craint  d'en  avoir  trop  dit. 
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Albert  et  Goëtz  ignoraient  encore  !e  nom  de  fa- 
mille de  Sara  et  ne  connaissaient  point  sa  jeune  sœur. 
Ils  ne  comprenaient  trop  rien  à  celte  partie  de  l'his- 
toire, sur  laquelle  Otto  ne  jugea  point  à  propos  de 
leur  fournir  une  explication. 

Ils  avaient  remarqué  seulement,  sans  y  attacher 
d'imporiance,  que  la  voix  de  leur  frère  venait  de 
prendre  un  singulier  accent  de  chaleur. 

Il  poursuivi!,  mais  son  ton  redevint  tout  à  coup 
froid  et  caimp. 

»  Sara  m'interrompit  en  redoublant  d'ironie.  — 
Passons,  monsieur  le  baron,  dit-elle,  et  laissons  là 
cet  ange  dont  je  n'ai  pu  ternir  la  candeur...  Après?  — 
Passons,  en  elfet,  madame,  répondis-je.car  ici  la  loi 
des  hommes  ne  peut  rien...  Arrivons  à  votre  mari, 
que  vous  avez  ruiné  d'une  main  si  patiente,  et  que 
vous  assassinez  avec  tant  d'ingénieuse  barbarie!... 
—  Calomnies  et  démence,  monsieur!...  passez! 

»  Elle  ne  riait  plus,  pourtant,  et  sa  lèvre  trem- 
blait. 

»  —  Je  passe,  madame,  et  j'arrive  à  votre  fllle... 

»  Elle  se  leva  d'un  bond;  ses  yeux  flamboyèrent; 
sa  main  se  posa  sur  ma  bouche,  forte  et  lourde  comme 
ia  main  d'un  homme. 

»  —  Silence!  dit-elle  les  dents  serrées  et  la  pâleur 
sur  la  joue;  elle  soulfre!...  Oh!  mais  je  l'aime!... 

»  Elle  cacha  sa  lêie  entre  ses  deux  mains. 

»  —  Sortez!  reprii-elle;  vous  êtes  fort,  je  le  vois; 
vous  résister  en  ce  moment  serait  folie!...  plus  tard... 
mais  l'avenir  décidera.  —  Vous  n'avez  pas  répondu 
à  mon  message,  dis-je  en  me  dirigeant  vers  la  porte. 
„  —  Dans  une  heure,  vous  aurez  vos  trois  cent  mille 
francs. 

»  Je  sortis. 

»  Une  heure  après,  cette  femme  dont  je  vous  ai 
parlé  sous  le  nom  de  Batailleur  vint  ai'apporler  les 
cent  mille  écus. 
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»  Depuis  lors,  j'ai  revu  Sara,  iiautaine  et  rassurée 
en  face  du  docteur  portugais,  qui  iremb'ait  devant 
elle;  je  l'ai  revue  au  milieu  de  sa  famille,  madame  Sara 
de  Laurens,  fille  aînée  de  Mosès  Geld.  » 

La  surprise  arracha  un  mouvement  aux  deux  frères. 

—  Avoir  aimé  une  pareille  femme!  dit  Albert  eu 
baissant  la  têle,  c'est  une  punition  de  Dieu!  —  Et  la 
comtesse  Estlier  est  sa  sœur!  demanda  Goëlz;  une 
bonne  fille,  pourlani!...  et  belle  femme!  —  Et  main- 
tenant, reprit  Oifo,  elle  est  au  château  de  Bluihaupt, 
en  face  de  notre  Gunlher,  qui  ne  se  doute  de  rien  et 
qui  l'aime  encore  peut-être...  tandis  que  Reinhold,  le 
madgyar  et  les  autres  associés  terjdent  leurs  pièges 
sur  les  pas  de  l'enfant,  elle  travaille  de  son  côté... 
soyezsûrs  qu'elle  travaillesans  relâche!...  Priez  Dieu, 
mes  frères,  car  le  fils  de  noire  sœur  est  en  grand 
danger  de  mon!... 

Le  silence  régna  dans  l'intérieur  de  la  voilure. 

Il  faisait  nuit  encore  lorsque  la  cha  se  de  poste,  qui 
avait  traversé  Metz  au  grand  galop,  quitta  la  route 
roya'e  pour  prendre  un  chemm  de  traverse  menant  à 
la  frontière. 

Entre  Saini-Avold  etForbach,  les  trois  frères  des- 
cendirent de  voiture  et  se  prirent  à  marcher  à  pied, 
à  travers  champs,  sous  la  conduite  d'un  homme  du 
pays. 

La  chaise,  vide,  avait  continué  sa  route. 

La  nuit,  brumeuse  et  noire,  ne  permettait  pas  de 
voir  à  dix  pas  devant  soi;  ils  passèrent  la  ligne  des 
frontières  sans  éveiller  même  un  qui-vive. 

A  une  demi-lieue  de  France,  non  loin  des  rives  de 
la  Sarre,  la  chaise  de  poste  les  aliendait;  ils  payèrent 
leur  guide. 

—  Oh!  oh!  s'écria  celui-ci  en  pesant  deux  pièces 
d'or  dans  le  creux  de  sa  main,  il  doit  y  avoir  quelque 
chose  de  fameux  sous  vos  manteaux,  mes  maîtres!  — 
Trois  bonnes  paires  de  bras,  mon  camarade,  répondit 
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Albert,  avec  trois  bonnes  épées.  —  Et  de  Pappélit, 
ajouta  Goëlz.  —  Tout  ça  ne  regarde  pas  le  zollwe- 
rein,  pensa  le  guide,  qui  reprit  en  cliantant  la  route 
de  France. 

Quand  la  voiture  eut  traversé  la  Sarre,  il  était  à  peu 
près  sept  heures  du  matin. 

Les  premiers  rayons  du  jour  éclairaient  au  loin  la 
campagne;  mais  dans  l'intérieur  de  la  chaise,  les  stores 
baissés  prolongeaient  la  nuit. 

Peu  à  peu,  cependant,  le  jour  vainqueur  glissa  un 
premier  rayon  à  travers  les  rideaux  opaques;  une 
lueur  vague  se  fit. 

On  aurait  pu  distinguer  confusément  trois  hommes 
qui  sommeillaient,  ensevelis  dans  leurs  manteaux. 

Il  fallait  bien  garder  quelque  force  pour  la  lutte 
prochaine. 

Les  deux  heures  du  jour  s'écoulèrent. 
Le  crépuscule  du  soir  se  faisait  sombre  déjà. 
Sur  la  roule  d'Obernburg  au  château  de  Blulhaupt, 
trois  cavaliers  couraient  à  bride  abattue... 


l^II.  —  Li'échelle  humaine. 

La  route  d'Obernburg  au  château  de  Bluthaupt, 
d'ordinaire  déserte  et  silencieuse,  présentait  ce  soir-là 
un  aspect  de  vie. 

On  y  voyait  bon  nombre  de  voitures,  depuis  la  ca- 
lèche parisienne  jusqu'au  véhicule  antique  et  sans 
nom  du  pauvre  hobereau  allemand.  Quelques  dignes 
bourgeois  d'Obernburg,  solennellement  montés  sur 
des  chevaux  de  labour,  tenaient  en  croupe  leurs 
compagnes. 

Des  couples  gras  et  lourds,  se  dandinant  à  l'amble, 
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ne  (lonnaîfint  aucune  idée  de  la  ballade  de  Biirger. 

Çà  et  là  des  groupes  de  paysans  se  hâtaient. 

El  tout  ce  monde  suivait  la  même  direction,  voilu- 
res, chevaux  et  piétons,  se  rendaient  au  vieux  schloss 
de  Bluihaupî. 

Depuis  quinzejours  environ,  le  pays  était  en  fièvre. 
La  modeste  cité  d'Obeiiiburg,  où  uiiguèie  encore  le 
passage  d'un  voyageur  faisait  presque  événement, 
regorgeait  maintenant  (Péirangers  et  ne  pouvait  suf- 
fiieà  ses  hôtes.  Il  en  était  de  même  de  tous  les  bourgs 
eu  petites  villes  avoisinant  le  manoir  des  anciens 
comtes. 

Comme  nous  l'avons  dit,  la  grande  lele  de  Geld- 
berg  avait  deux  sortes  (rinvités  :  ceux  de  première 
classe  éiaient  logés  au  château;  les  autres  cherchaient 
asi'e  où  ils  pouvaient,  et  c'était  vraiment  pour  le 
pays  une  excellente  aubaine,  une  si  bonne  aubaine, 
que  les  bourgeois  d'Esselbach  s'ingéniaient  depuis 
huit  jours  à  inventer  uise  source  d'eau  minérale  ou 
ferrugineuse  qui  pût  ramener  chaque  année  les  bour- 
ses aimables  de  ces  visiteurs. 

Ceci  n'était  point  une  idée  impraticable.  Quiconque 
possède  un  puits  bourbeux  peut  affirmer  que  ce  puits, 
souverain  pour  les  rhumatismes,  guérit  radicalement 
les  maux  d'estomac. 

Une  table  de  roulette,  un  salon  de  conversation  et 
des  annonces  dans  les  journaux  de  France,  voilà  ce 
dont  on  ne  peut  se  passer. 

Tant  il  est  vrai  (jue  la  fameuse  recette  de  la  cuisi- 
nière bourgeoise  :  «  pour  faire  un  civet,  prenez  un 
lièvre,  »  n'est  pas  si  naïve  qu'on  veut  bien  le  dire. 

Toutes  ces  bonnes  gens,  cheminant  sur  la  route  de 
Bluihaupt,  causaient.  Dans  les  voitures,  sur  les  che- 
vaux et  parmi  les  piétons,  le  sujet  d'entretien  était  le 
même. 

On  n'entendait  qu'un  nom  :  Geldberg!  Geldberg! 
on  ue  causait  que  d'une  chose  :  le  grand  feu  d'artifice 
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qui  devait  être  tiré,  ce  soir  mêiiie,  sous  les  murailles 
du  riiâteau. 

Ce  ne  pouvait  être  rien  d'ordinaire.  Jusqu'ici  la 
maison  s'éiait  exécutée  royalement,  et  Ton  avait  lieu 
d'espérer  un  maj^nifique  spectacle. 

Nos  trois  cavaliers,  partis  d'Obernburg  à  la  brune, 
galopaient  intrépidement.  La  route  était  large  aux 
environs  de  la  ville;  ils  passaient  sans  crier  gare; 
le  galop  rapide  de  leurs  chevaux  s'étouflfdit  sur  l'herbe 
du  chemin. 

Au  bruit  prochain  de  leur  course,  on  se  retournait, 
quelque  chose  glissait  comme  un  trait  dans  les  ténè- 
bres; puis,  rien. 

La  nuit  était  sans  lune,  comme  celle  de  la  veille; 
ceux  qui  avaient  de  très-bons  yeux  distinguaient  bien 
trois  cavaliers  lancés  h  pleine  course,  mais  nul  ne 
pouvait  voir  la  couleur  de  leurs  manteaux,  dont  les 
plis  sombres  flottaient  au  vent. 

A  une  lieue  de  la  ville,  les  trois  cavaliers  s'étaient 
arrêtés  brusquement  devant  un  groupe  de  villageois 
à  pied,  et  l'un  d'eux  avait  demandé  : 

—  A  quelle  heure  se  tire  le  feu  d'artifice?  —  En 
voilà  un  qui  parle  comme  il  faut  ral'emand,  au  moins! 
se  dit-on  à  l'entour.  —  Le  feu  d'arlitice,  grarieux 
monsieur,  répondit  un  paysan,  doit  être  bien  près  de 
brûler...  On  dit  que  ça  se  verra  de  loin,  et  nous  allons 
toujours;  mais  nous  n'espérons  guère  être  arrivés  à 
temps  au  bas  de  la  montagne;  vous,  par  exemple,  avec 
vos  bons  chevaux... 

Les  trois  chevaux  bondissaient,  blessés  à  la  fois 
par  l'éperon,  et  un  merci!  arrivait  de  loin  à  l'oreille 
du  villageois,  avant  qu'il  eût  fini  sa  phrase. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les  cavaliers 
étaient  nos  trois  voyageurs  de  la  chaise  de  poste  aux 
stores  baissés. 

De  Paris  à  la  frontière,  ils  avaient  trouvé  des  re- 
lais tout  préparés;  mais  une  fois  en  Allemagne,  la  vi- 
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tessede  leur  course  avait  du  se  raîeniir.  Ils  craignaient 
la  police,  sans  doute;  car  plus  d'une  fois  ils  avaient 
quille  la  grande  rouie  pour  prendre  des  clieinins  de 
traverse. 

Ils  étaient  en  retard  d'une  heure  sur  leur  propre 
calcid;  une  heure,  ce  pouvait  être  la  peiie  de  leur 
espoir  le  plus  cher,  la  victoire  de  l'usurpation  crimi- 
nelle et  lâche  sur  le  droit,  la  mort  d'un  homme! 

Ils  al  aient,  penchés  en  avaui,  com  ne  des  jockeys 
dans  l'arène;  leurs  éperons  humides  mordaient  le  flanc 
de  leurs  chevaux. 

Ils  allaient,  debout  sur  les  étriers,  l'œil  fixé  au  loiu 
vers  l'Occident,  oi!i  devait  paraître  la  première  lueur 
du  feu  d'artifice. 

Comme  ils  arrivaient  au  bas  de  la  montagne ,  à 
l'endroit  où  nous  avons  vu  jadis  Jacques  Pie^iiault,  le 
madgyar  Yauos  et  le  prêteur  L'osés  quitter  la  route 
pour  prendre  la  traverse  de  Bluihaupt,  un  trait  (i<» 
feu  jaillit  vers  le  couchant  et  jeta  sur  le  ciel  noir  une 
gerbe  d'étoiles. 

Le  cœur  des  trois  frères  cessa  de  battre. 

Mais  avant  que  la  faible  détonation  de  la  fusée  eût 
envoyé  jusf|u'à  eux  son  écho  loimain,  Otto  avait  en- 
foncé l'éperon  dans  le  ventre  lumaul  de  son  cheva'. 

—  En  avant!  s'écria-t-il  d'une  voix  changée  par 
l'angoisse;  en  avant!  pour  le  sauver  ou  pour  le  ven- 
ger! 

Les  chevaux,  haletants,  précipitèrent  leur  course 
furieuse;  ils  traversèrent,  ventre  à  terre,  la  vaste 
lande,  et  laissèrent  à  droite  la  grande  avenue  de  mé- 
lèzes, au  ceniie  de  laquelle  s'ouvrait  le  précipice  de 
la  Ilœi:e. 

Ils  dépassèrent  en  un  clin  d'œil  le  champ  où  se 
couchaient  les  riunos  blanches  de  l'ancien  villa^^e  de 
Bluihaupt;  aucune  lueur  ne  se  monli  ail  plus  dans  la 
direction  du  château;  cette  fuiée  isolée  n'était  qu'un 
signal  sausdouie. 

LK    riLS    ou    DIABIE.    T.    Vil  10 
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Quelques  minutes  encore,  et  ils  mettaient  pied  à 
terre,  tandis  que  leurs  montures  se  couchaient  pan- 
telantes sur  le  gazon. 

Ils  étaient  derrière  le  château,  sur  cette  plate-forme 
dépourvue  d'arbres,  située  à  l'opposite  de  la  porte 
principale. 

Devant  eux,  Blulhaupt  dressait  sa  masse  sombre, 
dont  les  mille  échancrures  apparaissaient  à  peine  dans 
la  nuit. 

Au\  fenêtres,  on  voyait  çà  et  là  briller  quelques 
lumières,  par-dessus  les  fortifications  qui  s'abaissaient 
à  cette  place. 

La  pelouse  semblait  déserte.  Au  delà  du  fossé 
large  et  profond,  les  trois  frères  voyaient  comme  une 
lueur  faible  qui  se  mouvait  avec  lenteur  et  en  divers 
sens. 

Quoiqu'on  ne  pût  rien  distinguer  par  cette  nuit 
profonde,  il  était  facile  de  calculer  que  cette  lumière 
devait  se  trouver  en  dessous  des  murailles  et  sur  les 
rocs  taillés  à  pic  qui  formaient  la  base  des  fortifica- 
tions. 

Les  trois  frères  n'avaient  point  ce  qu'il  fallait  de 
loisir  pour  disserter  sur'  cette  lueur  et  deviner  par 
quel  moyen  elle  se  trouvait  ainsi  suspendue  au-dessus 
du  précipice. 

Trois  coups  venaient  de  sonner  à  la  cloche  en- 
rouée du  belîroi  :  c'était  huit  heures  moins  le  quart. 

Maintenant  que  le  bruit  de  leur  propre  marche 
n'emplissait  plus  leurs  oreilles,  nos  trois  voyageurs 
entendaient  un  bruit  confus  sortir  des  taillis  voisins  : 
c'étaient  des  murmures  vagues  qui  allaient  s'étouflanl 
parfois  et  parfois  s'enflant  tout  à  coup. 

De  temps  en  temps,  un  éclat  de  rire  s'élevait;  de 
temps  en  temps,  un  petit  cri  de  femme. 

Si  les  trois  frères  avaient  eu  l'esprit  assez  libre 
pour  explorer  la  roule  parcourue,  la  source  de  ces 
bruits  leur  eût  été  d'avance  expliquée. 
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Ils  étaient  comme  au  milieu  d'une  saile  de  specta- 
cle immense;  le  ihéâlre  invisible  se  dressait  devant 
eux,  et,  sans  le  savoir,  ils  venaient  de  traverser  la 
foule  disséminée  des  spectateurs. 

Depuis  l'ancien  villa^ïe  de  Bluthaupt  jusqu'à  la  pe- 
louse il  y  avait  du  monde;  il  y  en  avait  dans  les  grands 
bois  de  pins,  sous  ies  arbres  alignés  de  l'avenue  et 
dans  les  taillis  qui  avoisinaieiit  le  châleau. 

Beaucou;),  parmi  ces  spectaieuisimpat:enis,  avaient 
été  témoins  du  passage  rapide  des  trois  frères;  mais 
quand  on  attend,  l'esprit  rapporte  tout  à  l'objet  at- 
tendu. Chacun  pensa  que  ces  mystérieux  courriers 
apportaient  de  la  ville  à  franc  éirier  quelque  pièce 
oubliée  du  l'eu  d'artifice. 

Cela  fit  diversion  et  l'on  en  avait  grand  besoin,  car 
la  soirée  était  glaciale  et  plus  d'une  charmante  dame 
grelottait  au  bras  de  son  cavalier. 

Les  trois  frères,  cependant,  n'avaient  pas  tué  leurs 
chevaux  pour  rester  oisifs  au  bord  d'un  fossé. 

Ils  supposaient  que  Franz  était  à  l'intérieur  du  châ- 
leau; ce  qu'ils  vouhdent,  c'était  arriver  jusqu'à  Franz. 

La  Douve,  du  côié  de  la  plate-forme,  cachait  sa 
berge  escarpée  sous  une  épaisse  chevelure  de  Lm-ous- 
Bailles.  Des  ronces  centenaires  et  mille  plantes  sau- 
vages, nourries  par  Thumidiié,  jetaient  en  tous  sens 
leurs  pousses  vigoureuses  et  suspendaient  connue  une 
rude  toison  au-dessus  de  l'eau  endormie. 

Les  trois  frères  s'étaient  agenouillés  à  quelques 
pas  Pun  de  l'autre,  le  long  de  celte  impénétrable 
bordure.  Leurs  mains  tâtaient  le  sol  et  sondaient  les 
broussailles. 

—  Il  y  a  vingt  ans  que  nous  avons  fait  ce  chemin 
pour  la  dernière  fois,  dit  Goëiz;  le  temps  a  bien  pu 
boucher  notre  sentier.  —  C'est  à  peine  si  la  inain 
passe  à  travers  ce  fouillis!  répondit  Albert.  Trouvez- 
vous  quelque  chose,  Otto?  —  Je  cherche...  Si  i'oa 
avait  au  moins  quelque  petit  rayon  de  lune!... 
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Ils  poursiiivireni  slieiicieusement  leur  besogne  (îa- 
ranl  une  miînile. 

Puis  Otlo  se  redressa. 

—  Prenons  notre  élan  et  sautons,  dit-il,  morts  ou 
vivnnis,  nous  arriverons  bien  an  fond  dn  fossé. 

Albert  se  releva  à  son  tour,  et  il  fil  quelques  pas 
en  arrièi  e,  conîme  s'il  eût  voulu  tenter  le  saui  le  pre- 
mier. 

-—  Attendez!  dit  Goëtz,  voici  un  trou  assez  large 
pour  laisser  passer  une  belette. 

Albert  et  Otto  se  rai)pro(:lièrent  de  lui. 

—  C'est  le  sentier,  dirent-ils  en  môme  temps;  les 
ronces  ont  grandi...  mais  en  jetant  nos  manteaux  d'a- 
vance, pai  -dessus  le  bord,  nous  passerouî;. 

Oiio  s'avança  vers  le  trou,  Goëtz  le  retint  et  passa 
devant  lui. 

—  Vous  êtes  la  tête,  vous,  frère  Otto,  dit-il;  laissez 
faire  un  peu  les  bras! 

Il  s'accrocha  des  deux  mains  au  gazon  de  la  pe- 
rou'^e,  et  se  plongea  dans  le  irou,  à  reculons.  On 
entendit  le  grincement  de  ses  habiis,  déchirés  par  les 
broussailles;  ses  mains  iâchèrei.'t  prise,  il  d  sparul. 

La  bordure  de  broussailles  présentait  maisitenant 
un  trou  qiii  avait  à  peu  près  le  diamètre  du  corps 
d'un  bon) me. 

Otto  et  Albert  avancèrent  à  la  fois  la  tète  à  l'ori- 
fice du  trou. 

lis  entendirent  la  voix  de  Goëîz  qui  grommelait  en 
bas  du  fossé: 

—  Du  diable  s'il  me  reste  le  quart  de  ma  peau! 
allons,  venez,  vous  autres!...  je  suis  le  plus  gros  et 
vous  glisserez  là  dedans  tout  à  votre  aise. 

Al!)ert,  imitant  l'exemple  donné,  entra  dans  le  trou 
à  reculons  et  di^parul  à  son  tour. 

Puis  enfin  Oilo. 

Goëtz  lavait  ses  mains  sanglantes  dans  IVau  froide 
de  !a  Douve. 
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—  Voii3  n'êtes  pas  blessé?  demanda  Olto.  —  Chut! 
fil  Goëtz  en  montrant  du  doigt  îa  lumière  qui  était 
mainten.'int  juste  an-dessus  de  îeui's  tètes,  et  qui  sem- 
blait se  balancer  dans  le  vidi';  on  cause  là-haut...  Ei 
Ton  travaille! 

Les  yeux  d'Albert  et  d'Oîlo  se  relevèrent;  durant 
quatre  ou  cinq  secondes,  leurs  regards  essayèrent 
de  percer  !  obscurité. 

A  force  de  lâler,  ils  aperçurent  enfin,  autour  de 
la  lumière,  trois  ombres  qui  s'agitaient,  suspeaJues 
sous  les  murailles  par  une  attache  mystérieuse. 

D'en  bas,  il  éiail  i.nr;ossible  de  reconnaîire  à  quel 
çenre  de  hesogne  se  livraient  ces  mystérieux  ouvriers; 
on  entendait  parfois  (o;ume  le  grincemeîit  d'uîie  vis 
ca  d'un  essieu,  et  parfois  des  mots  sans  suite  tom- 
baient jusqjie  dans  les  proi'oîîdeurs  de  la  Douve. 
C'étaient  des  mots  français  u.êlés  avec  un  jargon  in- 
connu. 

—  Un  coup  de  main.  Blaireau  !  disait  une  voix  gail- 
larde et  de  bor.ne  huiueur.  Accroche-loi  à  cette  pierre 
qui  avance,  et  lire  un  peu  à  droite. 

La  réponse  de  Blaireau  se  per.îil  au  passage  ,  mais 
on  entendit  crier  l'invisible  essieu. 
Les  trois  frères  écoulaient  et  retenaient  leur  soîiftî;\ 

—  Oh!  hé,  papa  Johann!  reprenait  la  première  voix, 
appuyez  sur  la  corde,  sans  vous  commander,  ou  ça 
portera  iroi)  bas.  —  Dieu  de  Dieu, grommela  une  autre 
voix  plus  enrouée,  c'est  tannant  le  métier  de  canon - 
nier  à  vol  d'oiseau!... 

Otto  était  entre  Albert  et  Goëiz,  qui  sentirent  à  ce 
moment  leui  s  bras  serrés  d'une  convulsive  étreinte. 

—  Enlendfz-voiis?  uuu'/uura  Oito.  —  Oui,  répon- 
dit Goëiz;  mais  je  ne  comprends  pas...  — Ni  moi,  d  t 
Albert.  —  11  ne  s'agit  plus  de  suivre  noire  roule  ac- 
coîilumée,  reprit  Otto ,  nous  n'avons  plus  que  quel- 
ques minutes,  et  qui  sait  si  Jious  arriverions  à  t^mpil... 
Le  danger  est  là  I 
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Sa  moin  ,  étendu ,  montrait  les  trois  hommes  dont 
les  siliioueites  confuses  apparaissaient  autour  de  la 
lanlernp. 

—  Nous  ne  sommes  pas  des  oiseaux  ,  murmura 
Goëlz.  —  J'ai  monté  à  i'assaui  bien  souvent,  ajouta 
riioinmeà  bonnes  fortunes,  mais  j'avais  une  échelle  de 
soie...  quelque  chose  pour  appuyer  mes  pieds!... 
—  Nous  avons  nos  poignards,  dit  Otto  qui  roula 
son  nîanteau  sur  sa  tête  et  se  jeta  le  premier  dans 
l'eini  glaciale  de  la  Douve. 

En  qîiatres  brasses  il  fut  sur  l'autre  bord  ;  ses  frères 
le  suivaiiMJf. 

Saisis  de  froid  et  grelottant,  sous  les  lambeaux  trem- 
pés de  leurs  vêîemenis,  ils  commencèrent  à  gravir  la 
rampe  opposée. 

Ils  gardaient  maintenant  le  silence,  car  ils  appro- 
chaient des  mystérieux  ouvriers. 

La  route  était  abrupte  et  le  terrain  glissant  ;  ils 
avançaient  avec  peine,  étouITant  le  bruit  de  leurs  ef- 
forts. 

—  Ça  doit  être,  Bonnet-Vert!  dit  an-dessus  de  leurs 
têtes  la  voix  enrouée  de  Pitois.  — Du  temps  que  j'é- 
tais ai  lil'eur  pour  de  bon,  répliqua  Malou,  je  passais 
pour  un  fameux  pointeur...  et  si  nous  n'avions  dé- 
serté, je  serais  peut-être  bien  capitaine  à  l'heure  qu'il 
est...  Qr.ant  h  celte  vieille  afTaire-là,  j'en  réponds... 
c'est  vise  comme  au  polygone  !  et  le  petit  va  être 
taillé  en  trois  niille  morceaux. 

Les  bâtiuds  de  Bluihaupt  n'étaient  pas  maintenant 
à  plus  (fune  trentaine  de  pieds  des  travailleurs,  dont 
ils  pouvaient  distinguer  tous  les  mouvements. 

Ils  s'ari  êlèreni  le  cœur  serré,  la  respiration  coupée. 

Immédiatement  au-dessous  de  la  lanterne  qui  était 
suspenilue  à  une  corde,  ils  apercevaient  une  sorte  de 
moi  tier  fixé  solidement  à  urie  saillie  du  roc. 

Les  trois  ouvriers  étaient  attachés  par  le  milieu  du 
corps  et  se  soutenaient  chacun  à  l'aide  d'un  cabie 
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amarré  au  sommet  des  murailles.  Ils  étaient  là  en  un 
lieu  où  nul  pied  humain  n'aurait  pu  descendre  sans  se- 
cours. 

La  lanterne  Jetait  ses  lueurs  faibles  dans  un  rayon 
de  deux  toises  et  montrait  le  roc  grisâtre  coupé  à  pic. 
Au  delà,  tout  était  nuit  profonde. 

-—  Comprenez-vous  à  présent?  dit  Otto  d'une  voix 
contenue. 

Goëiz  et  Albert  mesuraient  de  l'œil  la  distance  qui 
les  séparait  encore  des  travailleurs;  ils  étaient  comme 
altérés;  ils  ne  répondirent  point. 

—  La  lettre  de  Gotilieb!...  reprit  Otto;  Franz  est 
chargé  de  tenir  la  mèche,  et  il  est  à  son  poste  déjà, 
peut  être!...  En  tout  cas,  on  connaît  l'endroit  précis 
où  il  s'arrêtera  pour  mettre  le  feu...  et  c'est  sur  cet 
endroit  que  la  pièce  est  braquée.  — Voyons  vivement, 
papa  Johann!  reprit  en  ce  moment  Mâlou,  qui  sembla 
vouloir  compléter  l'explication;  donnez-moi  le  boudin 
que  je  l'attache  comme  il  faut...  le  petit  monsieur  vase 
tremper  lui-même  sa  dernière  soupe...  casera  drôle! 

Otto  et  ses  frères  recommençaient  à  gravir;  pen- 
dant une  quinzaine  de  pieds  encore,  ils  purent  avancer 
en  s'aidant  de  leurs  poignards  plantés  dans  les  fentes 
du  roc. 

Mais  arrivés  à  un  certain  endroit,  où  se  ménageait 
une  étroite  plate- forme  qui  permettait  de  se  tenir  de- 
bout, impossible  de  faire  un  pas  de  plus! 

C'était  à  cet  endroil-lh  même  que  les  trois  frères 
avaient  disparu  comme  par  magie  la  nuit  de  la  Tous- 
saint, en  l'année  1824,  alors  qu'ils  arrivaient  de  Hei- 
delberg,  trop  tard,  hélas!  au  secours  de  leur  sœur 
Margarèlhe... 

Otto  se  dressa  sur  la  pointe  des  pieds  et  tâta  le  roc 
qui  surplombait  au-dessus  de  sa  tête, 

—  11  faut  monter!  dit-il. 

Albert  et  Goëiz  laissaient  pendre  leurs  l>ras  le  long 
de  leurs  flancs. 
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Il  y  avait  vingt  ans  qu'ils  n'avaient  vu  ce  lieu  ei  le 
souvenir  le  leur  avait  montré  moins  impraticable; 
maintenant  ils  n'espéraient  plus  franchir  ce  gigan- 
tesque obstacle  qui  leur  barrait  la  roule. 

Il  eût  fallu  des  ailes... 

—  En.'roiis,  dit  Albert,  si  Franz  est  sur  la  muraille, 
nous  saurons  bien  le  trouver!  —  Noire  rouie  serrèle 
est  bien  longue,  répliqua  Otto,  dont  la  voix  assourdie 
peignait  une  terrible  aiii^oisse,  et  qui  sait  si  nous  avons 
encore  une  minute!...  Il  faut  monter! 

Ou  entendit,  en  ce  moment,  la  voix  gaillarde  de 
Mâlou,  qui  criait  : 

—  01)!  hé!  vieux  Friiz!  tournez  la  manivelle!...  la 
farce  est  jouée. 

Un  bruit  ai^^re  et  discord  se  fit  en  haut  des  murail- 
les; cela  ressemblait  au  cri  d'un  cabestan;  les  irois 
ouvriers  à  la  lanterne  se  priiesit  à  remojiler  lenie- 
uierit. 

—  Virez!  virez!  mieux  que  ça,  papa  Friiz,  dit  Blai- 
reau d'un  ion  moitié  plaisant,  moitié  craintif;  ma  mon- 
tre dit  deux  minutes  moins  de  huit  heures,  et  je  n'ai- 
merais pas  qu'on  n»ît  le  feu  avant  que  nous  fussions 
là-haut!  —  Deux  minutes,  répéta  Otto,  dont  le  cou- 
rage semblait  grandir,  en  ce  moment,  de  péril  su- 
prême; si  Dieu  nous  aide,  c'est  plus  de  temps  qu'il  ne 
faut! 

Il  entraîna  Goëlz  jusque  sr.r  le  rebord  de  la  plate- 
forme et  le  plaça  jusie  sous  la  saillie  du  roc  à  laquelle 
Bonnet-Vert  avait  fixé  le  mortier. 

—  Pensez-vous,  frère,  dit-il,  que  vous  puissiez 
nous  porter  tous  les  deux?  —  J'essayerai,  répliqua 
Goëlz.  —  Montez,  Albert!  reprit  Oiio. 

Albert  obéit. 

Goëtz  se  tenait  ferme  sur  ses  jambes;  mais  il  était 
trop  loin  du  roc,  qui  surplombait  en  cet  endroit,  pour 
pouvoir  s'y  appuyer.  Quand  Albert  fut  moulé  sur  ses 
Opaules,  Oilo poursuivit  : 
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—  Vos  mains  peuvent-elle  atteindre  !a  rampe?  — 
J'y  touche,  répondit  Albert ,  et  ce  mortier  denfer  est 
à  pei:;e  à  trois  pieds  au-dessus  de  ma  lête!...  Oh!  si 
je  pouvais!  si  je  pouvais!... 

Il  lrép:giiait,  oubliant,  dans  son  trouble,  que  ses 
pieds  reposairni  sur  les  épaules  de  Goëiz. 

—  Teîiez-vons  ferme,  dit  Otlo  en  s'adressant  à  ce 
dernier;  vous,  Ail)ert,  appuyez-vous  à  la  rampe  cl 
r.e  bougez  pas! 

11  fil  le  signe  de  croix  et  prononça  le  nom  de  sa 
sœur  Margaièihc,  comme  on  invoque  une  sainte,  as- 
sise aux  marches  du  trône  de  Dieu. 

Le  silence  régna  sur  la  plate- forme. 

Goëtz  sentit  un  poids  de  pius  sur  ses  épaules  en- 
dolories; un  iîistant,  ses  jambes  robustes  fléchirent; 
un  instant  son  cœur  cessa  de  battre. 

11  y  avait  maintenant  trois  hommes  suspendus  à 
plus  de  cent  pieds  au-dessus  de  l'abîme. 

Et  nulle  lueur  pour  les  guider,  et  pas  un  fil  pour 
les  soutenir!... 

La  nuit  couvrait  le  travail  prod"gieux  d'Otto,  qui 
moiiiaii  lentement,  la  sueur  froide  aux  tempes,  le 
long  du  corps  frissonnant  de  ses  frères. 

Goëiz,  en  équilibre  au  bord  du  précipice,  gémis- 
sait sous  le  fardeau  trop  lourd,  les  mains  d'Albert, 
convulsives  et  crispées,  grattaient  de  l'ongle  le  roc 
glissant;  Oito  montait,  calnii^  en  face  de  la  mort  me- 
naçante, et  toujours  intrépide... 
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